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PREFACE. 



C'est une opinion assez généralement 
répandue^ que les historiens français n'ont 
pas su rendre as$ez attachans les récits^ 
qu'ils ont compilés et rédigés^ d'après les 
documens originaux et contemporains. 
En même temps ^ on trouve, avec rai- 
son, beaucoup de charme dans ces do- 
cumens eux-mêmes , dans ces mémoires, 
simples témoignages des temps passés. 
L'EUirope entière reconnaît que les habi- 
tudes de l'esprit français sont merveilleu- 
sement propres à ces relations amm^tet 
vivantes , où le nari^atèuiV' pou^ë^^ÀrTé 
besoin de se mettre lui4xiiéfiH t^ii*: écène « 
y met aussi tout ce cHii^ l^enyi*pttniî , et 
donne une physionomie tlràtÀàtique aux 
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faits qu'il rapporte , aux personnages 
qu'il représente. Le caractère natif et par- 
ticulier dô6 narrateurs irafiçais y c'est en- 
core une sorte d'allure degage'e , un ton 
à la fois naïf et pene'trant , qui fait res- 
sortir du rëcit méme^ et de la couleur 
qu'on lui donne^ une sorte de jugement ; 
qui montre Pameur, comme supérieur à 
ce qu'il raconte y et pour ainsi dire amusé 
du spectacle qu'il a vu. D^uis les fa- 
bliaux et les chroniques jusqu'à Lafon- 
taine et Hamilton ^ toute la littérature 
française est empreinte de ce cachet. 
Notre comédie , telle que Molière l'a con- 
çue ^ est même une suite de ce genre d'es-^ 
prit ; elle a semblé inimitable aux autres 
littératures y tant elle dépend intimement 

dutt^a^t^ère de.ld.çpnversatîoii et de la 
}âirgii[b: Gh^^'trê Âabim est ainsi destinée 
àcré0>:et:a*f$oi^erver unsigne> qui lui 
appdiXkA^ :e»diisi^vement ^ et qui se fait 
reconnaitf è/éomme donné par la nature^ 
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sàm procéder d'aucmie imitation étran- 
gère od antique. Juger et raconter à la 
fois ; manifester tons les doiis de Vwaati- 
gination dans la peinture exacte de^ la yë- 
rite ; se plaire à tout ce qui a de la vie 
et du moavement; laisser au lecteur , 
eorapie à soii-^naiéme^ son libre arbitre 
pour blâmer et sipprouver; allier une 
sorte de douce ironie à une- impartiale 
bieuTeillance : tels sont les traits prind- 
paux de la narraition française. 

La comparaison fait mieux ressortir 
encore cette coulevar nationale et caracté- 
ristique. Quand on lit cetise suite de mé^ 
moires récemmeiit publiés en feançais, 
sur la résolution d'Ang|e<«rre^ on e^ 
frappé du manque de mouvement dans le 
rédt; on y remarque avant tx^ut Fintéi^ 
tion unique et sérieuse de faire prévaloir 
son opinion ^ sans faire i^essortir sa pèi^ 
sonne ; de constater la raison par le sang- 
firoid; de donner de l'autorité à son juge* 
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ment^ en rapportant plutôt la marche 
des choses, que l'action des individus. 
Rarement on se trouve transporté sur le 
lieu de la scène, rarement on entend par- 
ler , et l'on voit agir les personnages. Il 
semble que chaque écrivain a voulu pro- 
noncer avec toute la froideur de la pos- 
térité , qu'il a craint que cette mobilité 
d'imagination si précieuse pour tout pein- 
dre, lui fût imputée à indifférence, et 
ne laissât soupçonner quelqu'incertitude 
dans la conviction. 

De quoi nous plaignons-nous donc , si 
nous avons dans notre langue des récits 
si àttachans, si le temps passé nous a lé- 
gué sa peinture,fidèle , et a su laisser sa 
trace vivante? Faut-il donc pour nous 
satisfaire que l'histoire soit écrite à titre 
d'office, par des hommes de profession 
littéraire, dévoués à faire des composi- 
tions artificielles? Serions-nous si con- 
traires aux anciens, qui tenaient que le 
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récit des témoins oculaires et actifs des 
e'vénemens , méritait seul le nom d'his- 
toire , ainsi que l'atteste l'étymologie ' ? 
Répugnerions - nous aux productions 
spontanées de la nature ^ au point d'esti- 
mer mieux les combinaisons de l'artiste ? 
Appellerions-nous exclusivement littéra- 
ture les œuvres d'un métier , et rèfuse- 
rions-nous ce nom au langage de la réa- 
lité et de la vie? Non, il n'en est pas 
ainsi. Il y a véritablement quelque chose 
de fondé en raison dans cette habitude 
de considérer les mémoires originaux et 
les récits contemporains , comme des ma- 
tériaux seulement, et de deitaiander qu'on 
en compose des corps d'histoire. Lors- 
qu'on étudie le passée on ne veut pas 
seulement se donner le plaisir passager 
d'un récit plus ou moins vivant; on ne 
lit pas le témoignage du vrai, dans le 

* Aulugclle, liv. V, çhap. iviii. 
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même esprit ^ que Ses scènes plus ou moins 
naturelles d'un rcnnaii; on y cfaserche une 
instruction solide> une connaiâsaitce oom- 
IpièUe des choses > des leçons morales , des 
conseils politiques^ des comparaisons 
avec le présenti Or, c'est ce qu'on ne 
rencontre pas /toujours à travers le <iianiie 
des narrations particulières. La connais- 
sance des faits généraux n'est point don- 
née par le témoin, qui ne nous raconte 
que ce qu'il a fait^ qiie ce qui s'est trouvé 
à portée de sa vue. Le soldat qui rapporte 
le rtfcit d'un <x>mbat ^ saura bien dire ce 
qui s'est passé sous ses yeux. Nous ap- 
prendrons de lui un épisode du champ 
de bataille; ses impros^ons et son lan- 
gage nous seront un indice de l'esprit et 
dç la composicâoii de l'armée , des mœurs 
du tempe, de la nature delà gueare; mais 
il ignore et ne peut nous faire savoir le 
plan général de la bataille. Il s'est battu 
devant lui , et n'a vu ni compris le but de 
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tout ce qui se faisait', La victoire ou la 
dé&ite est à sa connaissance ; leurs causes 
et leurs circonstances passent sa portée. 
Ainsi en est*il du {Jus grand nombre 
de nos vieux narrateurs. Simples soldats 
sur la scène du monde ^ l'intelligence de 
l'ens^sible leur a manqué. De leur temps^ 
à ce degré de la civilisation^ il y avait 
peu d'idées générales^ peu de publicité^ 
des conununications imparfaites entre les 
hompies. D'ailleurs est-QU frappé dé ce 
qu'on voit tous les jours ? le remarque-t- 
on ?c'est-là cependant ce qui importerait 
à la postérité. Il faut être hors du taUeau 
pour bien savoir quels en sont les points 
saillans et caractéristiques. Le narrateur 
contemporain n'a pas ndiplus le besoin 
d'expliquer Fétat des choses. Les lois qui 
régissent le pays , les mœurs de l'époque ^ 
la situation relative des individus^ le 
point bit en sont la richesse^ le com* 

* MoBstrelet , dans sa Préface. 
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merce^ Pindustrie^ la culture des esprits, 
sont autant de circonstances dont il n'a 
pas à se rendre compte; cependant de 
telles généralités, curieuses en elles-mê- 
mes, sont souvent nécessaires pour com- 
prendre les re'cîts particuliers. 

Ajoutons qu'aux siècles de nos aïeux , 
on ne savait point faire les livres ; les plus 
simples règles de la composition n'étaient 
pas en pratique. Souvent un complet dé- 
sordre règne dans leurs récits. Les dates 
sont interverties, les noms défigurés, les 
faits transposés ou répétés. Mal instruits 
de ce qui n'était pas immédiatement sous 
leurs yeux , ils tombent sans cesse dans 
de grossières erreurs. Le langage lui-- 
même, dès qufll remonte à quatre siècles, 
bien qu'il sôit un attrait de plus lorsqu'on 
en a pris la facile habitude, est un obs- 
tacle pour le commun des lecteurs. Bref, 
il faut une sorte de soin et d'étude pour 
sentir le charme des mémoires et des 
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chroniques > et pour en retirer l'instruc- 
tion historique. 

Il est donc simple que des hommes de 
mérite et de talent se soient donné la tâ- 
che d'extraire de ces matériaux des récits 
suivis et complets , des exposés méthodi- 
ques de l'état de la société^ et de présen- 
ter explicitement au public des jugemens 
moraux et politiques sur les faits , ainsi 
vérifiés, déduits «t classés. De telles re- 
cherches sont encore de l'histoire ; elles 
ont, à juste titre , honoré plus d'un écri- 
vain. Mais en se livrant à ce travail, la 
plupart ont cessé d'être narrateurs» Lors- 
qu'ils ont embrassé un long espace de 
temps, lorsqu'ils ont formé la vaste en- 
treprise de présenter de suite les annales 
d'une nation , les détails qui donnent la 
vie à- l'histoire ont disparu ; les person- 
nages se sont effacés; l'auteur a pris la 
place du récit. Tantôt il nous expose l'em- 
ploi qu'il a fait des matériaux originaux ; 
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il discute la confiance qu'on doit accor- 
der à chacun; il nous fait part de ses 
doutes et de ses incertitudes ; il intercale 
de longs fragmens^ qui lui semblent 
d'une intéressante naïveté. Il n'est plus 
alors un historien^ c'est un érudic qui 
disserte avec plus ou moins de sagacité 
les témoignages ciontemporains. D'autres 
fois^ il suspend tout recit^ et nous déroule 
le tableau des mœurs d'une époque , l'é* 
tat des esprits , le progrés des lumières , 
l'ensemble et les détails de la législation , 
la composition de la société , les ressorts 
publics ou cachés du pouvoir. Pour lors , 
nous entrons dans un ordre d'idées du 
plus grand et du plus sérieux intérêt ; 
nous recueillons les plus hautes leçons 
de l'histoire ; dans cette sphère toute la 
pckiétration de l'espHt^ toute la puissance 
du génie se sont souvent déployées. Mais 
pour y monter^ il a fallu abandonner la 
narration. On peut avoir pour but spé- 
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€Îal de juger les faits > «nais lorsqu'on 
veut les Êdre connaître , â e$t essen- 
tiel de conserver Punité de composi- 
tion^ qui , seule ^ attire et peiient Fatten- 
tion du lecteur. Eki v^u ces ijxvestiga- 
tkxns morales et politiques «tnprante&t la 
rapidité' âicile^ la darte et la rectituck 
de jugement , qui distinguent Voltaire , 
quéfid il a'est pas entraîné par ses préju- 
ge frivoles ; en vain se font-dles remar- 
quer par la sévère ioipartialite et le sens 
profond de Hume, rien n'a frappé IHmagi- 
nation, rien ne reste dans la mémoire 
cpi'une opinion sur les choses du temps 
passé 9 mais nçu pas cette oonnaksance 
iatime de ce qu'on ja vu vivre , de ce 
qu'on a entendu parler ^ mais non point 
ces souvenirs anim^^ qu'imprime en no- 
tre eisprit une sorte de sympathie avec 
les addons , les {croies et le^sentîmens 
des êtres humains. De telle Sorte que les 
héros fictif de l^popée, du drame ou du 
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roman sont souvent plus vivans à nos 
yeux, que les personnages réels de l'his- 
toire- 

Il y a même quelquefois dans ces ju- 
gemens, tels éminens qu'ils puissent être, 
une sorte d'inexactitude habituelle. Se pla- 
çant , pour prononcer sur le temps passé , 
dans le point de vue du temps actuel, l'é- 
crivain ne peut pas toujours apprécier , 
avec justice , les actions, ni les hommes. 
Il les rapporte à une échelle morale , qui 
n'était point la leur; les faits n'étant pas 
mis sous nos yeux avec toutes leurs cir- 
constances, nous nous étonnons de ce 
qui était simple ; nous attribuons à l'in- 
dividu ce qui était de son temps ; nous 
nous indignons contre un acte qui se pré- 
sente à nos yeux comme isolé et entière- 
ment libre, tandis qu'il était conforme 
aux mœiipi d'un peuple, et amené par 
le train ordinaire des choses. 

Lors même qu'avec beaucoup de sa- 
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voir et UD grand esprit de justesse^ on rend 
compte de tout Fesprit d'un temps ^ il ne 
s'en suit pas qu'on le fasse bien concevoir. 
Par cela même qu'on s'occupe surtout de 
le juger ^ de le traduire au tribunal d'un 
autre siècle, le récit s'empreint d'une cou- 
leur qui n'est point conforme au sujet ; 
on s'adresse à la critique et à l'esprit 
d'examen plus qu'à l'imagination. Il: faut, 
au contraire, que l'historien se complaise 
à peindre plus qu'à analyser; sans cela 
les faits se dessèchent sous sa plume ; il 
semble les dédaigner, tant il est presse 
d'en tirer la conclusion, et de les classer 
sous un point de vue général. Il rem- 
place l'aspect riant et pittoresque d'une 
contrée par les lignes exactes de la 
carte géographique : vous connaissez 
peut-^trè mieux la disposition et la con- 
formation du pays; et pourtant vous 
n'en avez aucune idée. 

D'autre part , lorsqu'on cherche à faire 
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coonaitre Tëut sqcîal^ la lëgîsUûon^ len 
moyens de pouvoir , hsi droks et fea de- 
voîn^ des honiHi0$ d'autrelbis ^ oiï pnu 
se trouver entraioéà introduke dam l'es-* 
prit une notion ffiMisse^ La forme meaie > 
dans laquelle oq expose le résultat des 
çeeherches» dômie à tout une appa-^ 
rence de système^ et de régularité. On 
présente cotmne uu eusôpo^ble légal , coin- 
me des institutions bien ordonnées^ ce 
qui , dans la réalité , n'était qu'une sorte 
d'esfurit général^ de caractère conmxun^ 
qui se retrouvait au milLw dtj désQrd^e^ 
Les tendances résultant de la néoes^ité 
sont données pour les prévoyances jdes 
législat^u-s^ pour les habiletés- des hom- 
mes d'État. Tput prend une forme exacte 
et déterminée; le lecteur,, trompé par 
nos habitudes d'aujourd'hui, voit une 
constitution sociale, dans un chao^ qui 
commençait k peine à se débrouiller ; ce 
qui était passager lui semble fixe, ce qui 
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était accidentel lui semble accoutumé. 
Les débris épars et incobérens des temps 
antérieurs , lui sont donn^ comme preu- 
ves d'origines et de filiations légales. Les 
tentali^s essayées pour établir un peu 
d'ordre et de justice dans une société ra* 
vagée par le droit de la force ^ les efforts 
pour sortir de l'abîme où avait éié eur 
gloùtie toute civilisation , sont convertis 
en un régime revêtu de la sanction des 
temps et des souvenirs^ et qui pouvait 
suffire au bien-rétre ^ k la morale et à la 
dignité de& générations contemporaine^. 
C'est de la sorte qu'a pu se créer> sons le 
nom de féodaKté^ l'idéal delà constiwion 
sociale du moyeq âge ; de mèoie qu'on a 
créé, sous le nom de chevalerie, la per* 
fectioh imaginaire de son caractère moraL 
Lors^^l'histoire est tombée aux mains 
des écrivains médiocres, elle a été encore 
bien autrement défigurée sous leur plume : 
non-seulement les considérations géné- 
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raies oui été présentées dans un esprit de 
système y et les faits commentés sans nulle 
intelligence du temps passé : non-seule- 
ment tout a pris un aspect régulier et ar^ 
rété ; mais le récit lui-même a é\é trans- 
porté dans un autre temps. Ce sont nos 
mceurs^ nos idées ^ nos sentimens^ qui 
se sont introduits dans les événemens 
d'autrefois ; ou plutôt l'histoire s'est trou- 
vée soumise à une sorte de costume théâ- 
tral, à ce ton pompeux et convenu qu'on 
reproche aux tragédies du second ordre. 
Tous les rois, revêtus de majesté oflS- 
cielle> ont semblé entourés d'une éti- 
quette^ qui imposait à leurs historiens 
eux-mêmes. N'osant point les peindre 
dans la naïveté de la vie, à peine les his- 
toriens se sont^ils risqués, parmi les excu- 
ses et les précautions oratoires , à porter 
sur eux quelques jugemens rédigés en 
lieux communs. Autour de ces trônes , 
dont on faisait le centre de l'histoire , une 



\ 



/ - 



PREFACE. XVIJ 

cour^ cortège obligé^ paraissait tou joursse 
ranger. Toutes les relations sociales s'eâr 
.fiaient ain^ d'une solennité &ctice; et 
de même que mous avions des traductions 
des hbtoriens antiques toutes pleines de 
princes^ de prineesses^ d'officiers et de 
gentikhommes ; de même la rudesse liâo^ 
dale était traduite en une romanesque 
chevalerie. Ainsi les passions indomptëesy 
la rapacité, h. violence, la haine et cetin-^ 
satiàlale bèsdin de mouvement physique 
qu'éprouvaient des hommes dénués de 
jouissances morales, ccmtrastaient avec 
ces personnages dépouillés de toute vé- 
rité. Une sorte^le discordance choquante 
entre les actes et ceux ^qui les commèi- 
taîent , donnait au récit un aspect faux 
et inexplicable. Alors , que de disserta- 
tions, 'que d'hypothèses, que de recher- 
ches pour faire comprendre précisément 
tout ce que les temps passés ont de sail- 
lant et de caractéristique ! que de volumes 



^ TOME I. 
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accmoules pour nous faire concevoir com- 
ment uiie jeune bergère , persuadée d^ 
sa ipission divine^ a pu la pélsuadw à là . 
Eraiioe qu'elle a; sauvée > à l'Angleterre 
qti'elle à vaincue] que de pages: écrites 
pour excusa le dauphin du meurtre de 
Montereau , du pour expliquer des eVe* 
nmnens conformes en tout à l'esprit du 
temps ! Tandis qu'en laissant les &its sur 
leur véritable théâtre > en notis faisant 
vivre au milieu de toutes les cirtonstan**- 
oes qui les entouraient , notre imagina- 
tion se représenterait naturellement les 
choses ) et certes ^ ce serait sans y rien 
p^dre; car devenus contem-porains dit 
quiniûème eiède, ce n'est pas de mer- 
veiUi^ux ^ue nous manquerions. 

Les actions étant donc , pour ainsi dire> 
détachées de leur base > les caractères ont 
du.perdre de même leur vérité ? Aulieu de 
coiwen'er leur vivante mobilité, de ma^ 
nifestér les contradictions de la nature 



PREFACE. 



XIX 



htitiiame , les influences de l'époque , Tab»- 
seoce de tout frein , rdcUpse de toUties 
lumières, ils sont aussi entr^ dana des 
cadres dé convention. Les uns ont été 
condaoxinés par Téêriyain à une invaria- 
ble cruauté, à une perversité perpétuelle; 
il à épuisé sur etix les trésors de la trahi- 
son et de la sombre poHtiqué ; les char* 
géant de.ioûte la vidleuce et du dérégie* 
ment de leur temps, il en a fait les bouc$ 
émissaires de rhistoire. Puis il a eu ses 
héros jdhs prédilection , qui n'étaient ried 
que géiiérqmé , courtoisie , désintéresse- 
ment , et anticipaient sur k mansuétude 
de nos temps de cii^ilisatioui. 

Ajoutons à ces défautd littéraîreâ ; un 
idice presqu'aussî comxn^, et qui s^y 
rapporte parÊutement, c'est Tesprit de 
servilité, qui a transformé long-temps 
presque tous nos écrivains historiques 
en historiographes vofficiels« ce Je. ne 
sais, dit l'abbé de Mably, si je me 
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trompe , mais il me semble que c'est à la 
lâchetë avec laquelle la plupart des his- 
toriens modernes trahissent, par flatte- 
rie, leur conscience , qu'on doit Fin&ipi- 
dité dégoûtante de leurs ouvrages '. » 

Les contemporains , tout respectueux 
qu'ils étaient pour la puissance ecclésias- 
tique et civile, ne tombaient point dans 
cette honteuse adulation : leur haïvetë 
les en préservait. Le langage n'avait point 
acquis ces nuances infinies , sous lesquel- 
les la vérité peut se d^uiser en mensonge. 
D'ailleurs , jwécisément lorsque le pou- 
voir n'est point contesté, lorsqu'il con- 
serve son prestige, lorsqu'il porte aux 
yeux de tous la plénitude d'un caractère 
sacré , on peut , à la fois , le révérer et le 
juger. Leblâme alors n'a rien de profond , 
ni de dangereux. L'autorité n'en conçoit 
pas d'inquiétude ; elle peut ne s'en point 
offenser; de son côté, le sujet obéis- 

' De la ma^Bièrc d'écrire l'histoire. 
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sant fait^ en sûreté de conscience ^ ses 
plaintes et ses remontrances. Plus tard> 
les idées sont devenues plus générales^ 
les hommes ont communiqué davan-, 
tage entre eux , beaucoup de consé- 
quences ont été successivement déduites 
les unes des autres , alors chacun devient 
plus avisé; on voit mieux la portée des ju- 
gepiens et des discours; on sait où mène 
une première atteinte; dans cet état des 
esprits^ moins il y a de droits reconnus, 
moins on sera admis à en réclamer ; car, au 
lieu d'en demander un, l'on en viendrait à 
désirer ce qui les assure tous. Les habiletés 
de la civilisation se font voir dans les exi- 
gences du pouvoir , et dans la servilité de 
cette foule qu'il entraine toujours à sa 
suite. Ainsi, par une pente involontaire, 
par une opinion falsifiée àsa source même, 
nos écrivains avaient mis en oubli Iqs 
élémens de liberté publique, les droits 
acquis ou réclamés, les progrès du. pou- 
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voir absolu^ les tentative de gënéreuse 
résistance; Les ubs om dien^ë le succès 
populaire en sacrifiant sans mi^iire et 
sans discernement l'aristocratie féodale à 
Pantoritë royale. Les autres ont contesté 
les titres que la magistrature avait au pou-' 
Voir politique > et ont trouve îrrégulîer 
que> dans Fabsence de tout autre organe 
légal , le$ exécuteurs des lois aient osé 
quelquefois demander qu'elles fassent 
justes. Quelques-uns 7 et Voltaire tout le 
premier^ n'ont voulu deigarantiœ pour 
\&& peu|des que la douceur dès mœurs 
et la faiblesse des croyances ; ils ont cher-* 
ché la liberté pat* une voie qui condqit 
au despotisme. L'autorité royale a cons-^ 
tamment été invoquée par tous^ comme 
une Providence suprême; alors il était 
simple qu'elle devînt un objet d'hom- 
fHage plutôt qu'un sujet d'observation. 
Mézeray est le dernier historien dont le 
ianga^ ait tconservé quelque franchise ; 
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maigre son peu de savoir et l'absence 
de toutes recherches ^ on lui sait gré de 
cette vieille tradition française^ Vers la fin 
du dernier siècle, d'autres, asservis pai? 
une autre préoccupation > sont tombés 
dans le ton satyrique et déclamatoire; 
L'histoire a été pour eux une allusion 
perpétuelle. Ils l'ont rendue dépositaire 
de leurs aversions actuelles ; la peinture 
et le jugement du passé ont pris une 
amertume toute relative au temps pré* 
sent* 

Ainsi enveloppée et confondue avec les 
systèmes de politique , avec la pompe du 
théâtre , avec la mauvaise foi ou les mé- 
nagemens d'un humble respect pour la 
puissance , l'histoire s'est vue condamnée 
à une dignité factice. La représentation 
fidèle de la vérité , ou^ pour mieux parler^ 
la vive impression que produit sur notre 
esprit le spectacle des faits, lui a été coni- 
me interdite. Nous en sommes venus à ce 
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point qu'un homme de talent ' a pu dire 
que la narration froide , brève et austère 
de l'historien ne pouvait suffire à notre 
curiosité exigeante , et que comine il nous 
fallait plus de mouvement et plus de dé- 
tails^ comme nous voulions non-seule- 
ment apprendre, mais voir, et écouter, 
le cadre d'un roman comportait plus de 
ve'rité que le plan d'une histoire. 

On a vu même l'illustre historien des 
republiques italiennes , M. de Sismondi, 
lui qui le premier a su dépouiller les 
conunencemens de notre histoire des faus- 
ses couleurs dont elle avait toujours *été 
revêtue, recourir à une fable romanes- 
que, pour nous faire connaître les moeurs 
d'une époque qu'il venait de raconter*. 

L'antiquité^ avait de bien autres idées 
sur l'histoire, ainsi l'attestent les monu- 
mens qu'elle nous a laissés ; et Quintilien, 

* M. de Salvandy, Préface de TEspagne. 
^ JuHa Sévèra ou Tan 496. 
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faisant succéder le pre'ceple à l'exemple , 
ne se lasse point de répéter que l'his- 
toire doit se garder de toutes les formes 
et de tous les proce'dés de Forateur. Tan- 
tôt il dit que son aUure doit être rapide, 
et! ne point s'arrêter aux phrases d'un 
effet périodique et calculé ; tantôt qu'elle 
doit couler d'un cours doux et contiifu, 
et s'inquiéter, plus du cercle qu'elle a à 
parcourir et dû tissu de son récit, que 
d'un langage nombreux, coupé par d'ha- 
biles repos et soutenu par d'industrieuses 
combinaisons de mots. Ailleurs il en per- 
met la lecture à l'orateur, qui pourra s'y 
nourrir d'une substance facile et agréa- 
ble ; mais il rappelle avec soin que ce qui 
est charme dans l'historien serait défaut 
dans l'orateur; car, dit-il, et par là nous 
voyons en même temps combien la poé- 
çie, même chez les Latins, ^it vraie et 
naturelle ; « car l'histoire est voisine de 
la poésie ; c'est une sorte de versification 
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libre : elle doit raconter et non pas dé- 
montrer. » Ce n'est pas , suivant lui, une 
œuvre destinée à exercer une action réelle 
pour un intérêt positif. Elle n'a pas à livrer 
un combat sur l'heure même ; c'est à la 
postérité qu'elle parle. Elle cherche la re- 
nommée, dans l'avenir , et non pas à at- 
teindre un but donné et actuel. Son lan- 
gage doit donc être facile ; un ton ambi- 
tieux ne doit pas apporter l'ennui dans ses 
narrations. Lucien, dans son Traité de la 
manière d'écrire l'histoire, raille aussi les 
auteurs contemporains, dont le stylepomh 
peux signalait la décadence des lettres. 

C'est que le récit était alors le prin- 
cipal caractère de l'histoire. Sa parenté 
avec la poésie vient de ce qu'elles s'a- 
dressent toutes deux à l'imagination; 
l'une peut se livrer davantage à la vérité 
des impressions, l'autre est tenue de 
se conformer plus étroitement à la vé^ 
rite podtive des faits. Et lorsque, dans 
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les premiers âges > l'observation des faits 
ne s'est point encore séparée des pres- 
tiges et des illusions d^une poétique 
ignorance^ lorsqu'en même temps Je lan- 
gage métrique n'est encore que l'expres- 
sion harmonieuse^ mais toute sincère de 
la réalité telle qu'où là voit ; aloars l'his- 
toire et la poésie vont se confondre dans 
l'épopée. 

Mais quand k langage démonstratif de 
la philosophie et les mouvemens oratoi*? 
res^ seraient interditskl'histoire^elleûese 
trouverait pas rangée au nombre des arts 
frivoles. L'amç de l'homme peut être en- 
visagée sous des aspects divers^ mais elle 
ne perd point son unité ^ on arrivé air 
centre par toutes les routes. L'éloquence 
demande à l'imagination de lui prêter 
son dbarnpe. La philosophie s'e^ plus 
d'une fois élevée sur les aiks de la poésie. 
Les pensées profondes^ les sentiment 
sérieux parlent souvent le langage des 
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beaux-arts. Quel serait le pouvoir de la 
raison^ si elle était inhabile à émouvoir; 
et quelle conviction serait démontra , si 
elle nç faisait point battre le cœur ! C'est 
ainsi que ces historiens antiques^ les Héro- 
dote, les Thucydide qui, selon Cicéron *, 
ne se sont occupes d'aucun artifice de com- 
position, ont eVeillë plus de sentimens^ 
inspiré plus d'opinions , donne', plus de 
grandes kçons, que tous nos écrivains 
modernes. Ils ont laissé la vie dans leurs 
écrits , et par-là nous en apprenons plus 
que par toutes les dissertations et tous les 
jugemens. 

Tous , à la vérité, n'ont pas été de sim- 
ples narrateurs. Chacun a empreint de son 
propre génie, l'histoire qu'il a racontée. 
Hérodote, dans sa naïveté presqu'épique, 
ne nous a inspiré d'intérêt que par la 
simple succession des événemens ; il ré- 
pète la destinée des anciens peuples, 

* Ciceroriy de or a tore. 
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comme il l'avait vue ou apprise. li avait 

pris plaisir aux récits des prêtres d^E- 

gypte. Tels ils Pavaient charmd^ tels il 

nous les rapporte. 

Thucydide et Xénophon ont écrit com-n 

me des citoyens et des guerriers. Ils ont 

recueilli avec gravite' les leçons seVères 

de l'histoire , auxquelles ils avaient eux- 
mêmes assisté» 

Plutarque, à travers lîûe philc^phie 
incertaine et pleine de doute ^ dans un 
temps de décadence et de servitude, a rer 
porté avec jdbarme son imagination vera 
les hommes des temps . .anciens ; il s'e$t 
plu aux détails de leur vie publique ou 
privée. On le voit se distraire, sans amer- 
tume et avec bienveillance > du présent 
par le passé. 

Tite-Live a été, en connaissance de 
cause, ce qu'Hérodote avait été involon- 
tairement. U a aimé les vieux récits qui 
plaisaient à son imagination , sans obte- 
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nîr sa croyance. Tout s'anime sons sa plu- 
me ; il pourrait douter ^ il pourrait fuger^ 
on le voit bien , mais il préfère râcomer. 
Toutefois ce qui est commun à tom, 
même à ce Salluste qiii cachait las cha- 
grins de Fambition trompée sous le 
voile d'une philosophie amère et decour 
ragëe ^ c'est le talent dii récit* Tôus; en 
ont fait ou le but ou le moyen de leurs 
compositions: Tous l'ont présenté, avec 
naïveté bu i^ec l'inspiration d'un sentie 
ment vif et profond. S'ikout urie opWcm; 
un jt^einentàfàûveprévidcnr, ime morap 
tit^ à ^ire ressortir^ on un rétrouve ia cou- 
leur dans leurs narrations ; ^e les ûôibt 
se déroulent devant mi seulèmëtit coinr 
me unspectacle, ou bien qu'Us cherchent 
aies approfondir, à y puiser la coniiais- 
sance de lliomme et dèâ peuples y ils sa- 
vent toujours lions les faire voir, tel$ qu'ik 
iint apparu k leurs propres ^ils. Ils ont 
étudié le vrai > ils Fout senti 5 et le copier^ 
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c^esi pour eux une œuvre de Fimaginp- 
tion« 

Tacite inkiiémej qu^ plus qu'aucun 
autre a contribué à élever et à fortifier 
la pensée humaine^ lui dont les paroles 
conyerserobt /éternellement avec les no** 
blés âmes que fl^rit le dé^otistne; luî^ qui 
semble s'être donne la seule consolation 
qu'admettent la tyranoie et la bassesse y 
le plaisir de lés connattre et de les më* 
priser ^ cherchez quel est son secret, pair 
quels moyens il parvient k de tels effets ) 
comment il persuadé ses opinions, com* 
ment il démontre ou les causes générales, 
ou les motifs particuliers» 11 raconte et, en 
témoignage de son jugement,, produit de* 
vant nous kd scènes on les personnagesj 
Les voilà sous nos yeux! notre esprit peul 
recueillir et s^approprier des jùgeanap nd 
profonck ', àe& réflexions fécondes , ^ et ce 
sont des images qui ont passé vivantes dé^ 
vant nous ! EstK^e un philosophe qnii nous 
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a professé ses graves enseignemens ? est-ce 
un politiq[ue qui a exposé devant nous 
les ressorts du gouvememei^ est-ce un 
orateur qui a porté une solennelle accu- 
sation contre Tibère ou Séjan? Non; 
jpour parler avec Racine \ c'est . le plus 
grand peintre de l'antiquité. 

Peut-être Fépoque où nous vivons est- 
elle destinée à remettre la narration en 
honneur ? Jamais la curiosité ne s'est por- 
tée plus avidement vers les connaissan- 
ces historiques. Nous avons vécu depuis 
plus dé trente années , dans un monde 
agité par tant d'événemens prodigieux ed 
divers; les peuples, les Icôs, les trônes, 
cmt tellemen t roulé sous nos yeux ; l'ave- 
nir , même prochain , semble chargé de 
la solution de si grandes questions , que 
le premier emploi du loisir et de la ré- 
flexion a été l'étude de l'histoire. Comme 
l'existence de chacun, tel grand ou tel 

' préface de Britannicus. i 
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petit qu'il soit^ est veaue se rattacher im- 
mëdiaiemeat aux vicissitudes de la desti- 
née cummune; comme la vie, la fof- 
tuae, Fkouaeur, la vanité, l'emploi de 
soi-même, les (M>inions peut-être, ennn 
mot, la situation tout entière du citoyen 
a dépendu et dépend encore des événe- 
mens généraux de son pays> ou même 
du monde, l'observation a dû prendre 
pour but presque unique l'histoire des 
nations. Là ,' s'est dirigée la pliilosophie; 
car qù.elles causes et quels elfets peuvent 
être plus dignes d'être recherchés à leur 
source ? La poésie ellenoiéme ne peut plus 
être écoutée, lorsqu'elle ne parle pas de 
ce qui offre tant de merveilles , de ce qui 
excite tant d'émotions. Le drame ne sem* 
ble pins destiné qu'à reproduire les scènes 
de l'histoire. Le roman, ce genre autre- 
fois iVivole, et que la peinture deà gran- 
des passions avait rendu si éloquent, a été 
absorbé par l'intérêt historique. On lui a 

TOME I. « 
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demandé^ non plus de raconter les aven- 
tures des individus ^ mais de les montrer^ 
comme témoignages vrais et animes^ d'un 
pays y d'une époque , d'une opinion. On 
a voulu qu'il nous sén^ à connaître la 
vie privée d'un peuple ; ne forme-t-^e 
pas toujours les mémoires «ecrets de sa 
vie publique ? 

Une telle disposition des esprits doit 
encourager à écrire l'histoire; mais au- 
jourd'hui ce ne sont plus des systèmes et 
des jugemens qu'on attend de celui qui 
voudra essayer cette tâche. Nous vivons 
dans un temps de doute; les opmions 
absolues ont été ébranlées; elles s'agir 
tent encore , plus par souvenir que par 
chaleur réelle; mais au fond ^personne 
ne les a*oit plus assez pour leur faire des 
sacrifices^ et le besoin de se composer 
des con\(ictions nouvelles ^ est plus grand 
que le besoin de défendre celles qu'on a 
l'air de conserver. D'ailleurs les mouve- 
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mens qui agitent les t*aces civilisées ont 
ëtë soumis à une telle publicite'.de rëvë'* 
lation et d'examen ; tout est si bien avoue 
ou ddvoilé; les questions sont si nette-* 
ment posées > qu'on ne peut espérer de 
détacher personne de professions de foi 
adoptées vdiontairement et en connais^ 
sauce de cause. Ce n'est point par la rai-* 
son qu'on y tient : on les conserve, en 
siachant bien leurs i^ôtés faibles > et l'hà^ 
bitude y les affections > ' l'amour - prcmre , 
l'intérêt servent de liens > au défaut de 
persuasion véritable. Le passé, sans 
doute, est moins connu; il est obscurci 
par beaucoup de systèmes et de préjugés: 
ou pourrait essayer de les combattre 
ou de les détruire pour en proposer 
d'autfes» Cependant suivre l'exemple de 
la plupart des écrivains historiques, et 
demander encore^ aux siècles précédens 
des albumens pour fortifier telle ou 
telle vue politique , ne serait un moyen 
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de persuader qui que ce soit ; ce serait 
seulement exciter la meBance du lec- 
teiu*; et qui pïs est, lui apporter l'en- 
nui. Od est las de voir l'histoire com- 
me un sophiste docile et gage, se prêter à 
toutes les preuves que chacun en veut 
tirer. Ce qu'on veut d'elle, ce sont des 
faits. De même qu'on observe, dans ses 
de'tails, dans ses mouvemens, ce 'grand 
drame, dont nous sommes tous acteurs et 
témoins, de même on veut connaître ce 
qu'était avant nous l'existence des peu- 
ples et des individus. On exige qu'ils 
soient évoqués et ramenés vivans sous 
nos yeux : chacun en tirera ensuite tel 
jugement qu'il lui plaira, ou même ne son- 
gera point à en faire résulter aucune opi- 
nion précise. Car il n'y a rien de si impar- 
tial que l'imagination , elle n'a nul besoin 
de conclure ; il lui suffit qu'un tabla-ïu de 
la vérité soit venu se retracer devant 
elle. 
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Tel est le plan que j'ai essayé de suivre, 
en écrivant l'Histoire des ducs de Bour- 
gogne de la maison de Valois. Dès long- 
temps la période qu'embrassent les quatre 
règnes de cette dynastie y m'a semblé du 
plus grand intérêt. J'ai cru trouver ainsi 
un moyen de circonscrire et de détacher 
de nos longues annales ^ ilhie des éppques 
les plus fëcondes en événemens et en ré- 
sultats. En la rapportant aux progrès suc- 
cessifs et à la chute de la vaste et écla- 
tante domination des princes de Bour- 
gogne , le cercle du récit se trouve ren- 
fermé dans des limites précises. Le sujet 
prend une sorte d'unité qu'il n'aurait pas, 
si je l'avais traité à titre d'histoire géné- 
rale. Ainsi que le dit Brantôme : a Je 
crois qu'il ne fut jamais quatre plus grands 
ducs, les uns après les autres, comme 
furent ces quatre ducs de Bourgogne. » 
Le premier, Philippe -le -Hardi, com- 
mença à établir la puissance bourgui- 
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gnone et gouverna la France durant plus 
de vîfagt ans. Le second , Jean-san^Peur, 
pour conserver sur le royaume le pou- 
voir qu'avait eu son père ^ commit un des 
crini^s les plus ëelatans de l'histoire mo- 
derne ; pai>là il forma de sanglantes fac- 
tions^ et alluma une guerre civile^ la plus 
cruelle peut-étPe ^ qui ait jamais souille 
notre soL Succombant sous un crime 
semblable^ sa mort livra la France aux 
Anglais. Philippe- le -Bon , son succes- 
seur ; se vit l'arbitre entre la France et 
l'Angleterre; le sort de la monarchie 
sembla dépendre de lui. Son règne , long 
et prospère y s'est signale par le faste et 
k majesté^ dont conunença à s'investir le 
pouvoir souverain/ et par la perte des 
libertés de la Elandre^ de ce pays jusqu'à* 
loFS^ le plus riche et le plus libre de 
l'Europe. Enfin^ lé règne de Cfa^rles^le-* 
Téméraire offre le spéctade continuel tie 
sa lutte avec Louis XI , le triomphe de 
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Fhabiletë sur la violence , le commence- 
ment d'une politique plus édairëe^ et 
l'ambition mieux, conseillée des princes, 
qui, devenus maîtres absolus de leurs 
sujets, font tourner au profit de leurs 
desseins, les progrès nouveaux de la 
civilisation et du * bon ordre. C'était 
un avantage que de rattacher de .'la 
sorte le récit de chaque époque à un 
grand personnage; l'intérêt en devient 
plus direct et plus vif ; les événemens se 
classent mieux ; c'est comme un fil cont> 
ducteur qui guide à travers la foule con- 
fuse d^ faits. On objectera peut-être que: 
pour émre l'histoire de Bourgogne > il ' 
n'était pas absolument nécessaire d'entrer 
avec autant de détails dans les aff^dres de^ 
France ; mais la liaison est intime. Aucun 
évéuj^nent important dans le royaume 
n'a été sains influence ioraiédiate sur Ja 
fortune de cette . branche de la maison 
royiJe. D'ailleurs, comme je l'ai dit, ce 
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que j'ai voulu surtout ^ c'est prë$eâter 
Ufie, peinture fidèle d'un des siècles de 
neire -■ histoire , et je devais me garder 
d'omettre rien de ce qui le caractérise. 
C'est à moi de me faire excuser en prë^ 
sentatit une narration^ qui ne soit jamais 
dénuée de suite, ni d'intérêt. 

C'est ^ je l'avoue, ce que |e me suis 
proposé avant lout.^ Charrhé des récits 
ccmtemporains 9 j'ai cru qu'il n'était pas 
impossible de reproduire les impres- 
sions que j'en avais reçues , et la signifi- 
cation que je leur avais trouvée. J'ai 
tenté de restituer, à l'histoire elleHméme, 
Paîtrait que le roman historique Im a 
emprunté. Elle doit être, avant tout, 
exacte et sérieuse , mais il m'a semblé 
qu'elle pouvait être v en même temps , 
vraie et -vivante. De ces chroniques naï- 
V€is , de ces documens originaux , j'ai 
tâché de ccmoiposer uhe narration sui- 
vie , complète , exacte , qui leur em-* 
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pruntàt Pinterêt dont ils sont animes , 
et suppléât à ce qui leur manque. Je 
n'ai point tâché d'imiter leur langage; 
c'eût été une affectation et une recher- 
che de mauvais goût ; mais pénétrant 
dans leur esprit , je me suis efforcé de re- 
produire leur couleur. Ce qui pouvait le 
plus y contribuer , c'était de faire dispa- 
raîtrci entièrement la trace de mon pro- 
pre travail , de ne montrer en rien l'écri- 
vain de notre temps. Je n'ai donc mêlé 
d'aucune réflexion^ d'aucun jugement 
les événemens que je raconte. Ainsi que 
je l'ai dit plus haut^ le dégoût du public 
pour les opinioni$ , sa nïéfiance pour toute 
tendance vers un but^ m^ont encouragé 
à ne point faire des événemens le support, 
de mes pensées. Ce sont les jugemens^ 
ce sont les expressions des contemporains 
qu'il fallait exprimer; c'est en voyant ce 
qu'ils éprouvaient , c'est en appercevant 
l'effet que les actions produisaient sur 
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leur propre théâtre ^ qu'on peut ae faire 
une idée just^e du xesaips passé* Après k 
kn première que je me suis imposée^ de 
doonw de Pimérét au- récit des faits ^ je 
n'ai rien souhaité autant que de représen* 
ter l'opinion publique, ses vicissitudes, 
ses progrès, son influence. Cette étude, 
où je devais bien me garder de me 
livrer à aucune supposititm, où tout a 
du être scrupuleusement puisé dans 4es 
contemporains , m'a semblé surtout pro^ 
fitaUe; eUe fait rentrer dans l'histoire, 
son mdbile le plus puissant et , si l'on 
peut ainsi parler , son principal person- 
nage. Tlus on examine de près le cocu*s 
des choses politiques , plus on voit s'a- 
moindrir Faction des causes particulières, 
au point de ne paraître plus que les ér 
gnes ou les moyens des causes générales. 
On demeure convaincu , avec une sorte 
de satisfaction , que même dans ces temps 
barbares où régnait là force ^ où l'iné^ 
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^alk^ entra les droits que ks komoies 
otit à la fastîee était une croyance ad*- 
mise de tous ; daus ces temps où les com- 
munications entre les ckoyens d'une 
même patrie étaient si imparâiites, la 
pensée et la voix du peuple €s«çaietit 
di^ un immense pouvoir. On remarquée 
comment la plus extrême violence éprou- 
vait le besdm de se faire autoriser de 
rapprofoidoii publique ^ et la recherchait 
par l'hypocrkie et leœensouge. Ce qu^ 
je peme de ee qui se faisait^ ily a quatre 
cents ims, importe peu; ee qp'on en 
pensait alcH*s^ voilà ce qui peut sunout y 
reporter notre imttgiuatiou; Pas une des 
opiuiouseipf imées sur les honames» ou sur 
les faiis^ u'est donc tirée d'ailleurs que des 
sources àk j'ai puisé. A plus ferte raiscm , 
j'ai'dà ju'intérdire de siq>poser les dk* 
cours directs. Toutes les fois que je les 
ai trouvés dans les écrivains coi^empo^ 
rains^ et qu'ils ontpu vMir uaturelle- 
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ment dans le reck, j'ai saisi avec empres- 
sement ce moyen dramatique de faire 
connaître le caractère des . personnages 
et l'esprit du temps. Bien^ assurément , n'a 
plus de charme ; toutefois le langage sim- 
ple que j'ai adopté^ l'absence complète 
de tout artifice de rhe'teur, .tant i>ecom- 
mandëe par Quintilien, et, cerne semble, 
par le bon goût, ne me permettaient rien 
de plus que de copier en ceci les fchroni- 
queurs du temps passe. Je sais bien qu'ils 
rapportent , sans dotite , des discours et 
des conversations qui n'ont pas été rëel- 
lement tenns; mais racontés par eux^ 
ils n'en portent pas moins l'empreinte 
de l'époque dont je voulais donner l'i- 
dée. En inventer qui auraient eu la pompe 
d'un style académique > ou mame le. ton 
soutenu d'un discours du temps présent, 
c'eut été rompre l'unité de langage que 
je voulais consei^er En composer dans 
le goût naïf des vieux : siècles , eut été un 
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travail puéril; d'ailleurs ce que je de- 
vais surtout eViter y c'était la couleur ro- 
manesque. 

Puisque je me proposais d'exciter l'in- 
térêt, et, de rendre le 'récit attachant; 
puisque pour n^en point troubler le 
cours j'en écartais toute discussion sur 
la vérité des faits ^ siu^'le plus ou moins 
de foi à ajouter aux témoignages ; puisque 
j'eti effiiçais les résumés généraux et sta- 
tistiques ; puisque je m'abstenais de tout 
jugement et de toute réflexioti , il fallait^ 
sous peine de devenir un frivole roman- 
cier , apporter Inexactitude la plus cons- 
ciencieuse dans mon travail. J'ai fait dispa- 
raître soigneusement l'échafaudage^ mais 
la construction doit être en état de sou- 
tenir l'examen le plus attentif et le plus 
rigoureux. Je pourrais, si j'y voyais la 
moindre utilité, justifier le choix que j'ai 
îmx de telle ou telle version , la confiance 
que j'ai accordée dans telle oii telle cîr- 
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constance st an dociuaeot (^atot ^'à 
mi aatre> les motifs et le degré de ¥rai- 
semblance que j^aî trouves à un tàmoir 
gnage^ de {frëfëeence à l'antre; je devais 
surtout v^ défendre du penchant^ qui au- 
rait pu me porter à préféra toujours l^a^ 
pect le plus intéressant et leplusdramftti- 
que^ Par bonheuir lorsqu'on a goût à la vé- 
rité^ tout naiurellcaQaent on trouve qu'eUe 
agit d'autant {dussop ^imagination^ qu'elle 
eat pins scrupideusement dbservée^ et 
l'on s'offense^ comme d'un maoquedlhar- 
raonie , dœ in ventious qu'on tenioratt d'y 
mâer^ des altérations qu^on lui ferait su- 
bir- Sans douDe je n'ai> pu feire de^ mon 
travfiil un tissu de citations textuidles; U 
a fallu lui donner de l'ensemble et de 
l'nnité« Les matériaux^ dont j'indique que 
je me suis servie ont quelquefcMS besoin 
d'êtreîftxamiwfe de suite pour y retrouver 
les traita ^pars^ dont j'ai essayé de former 
un tableau. Mais^du moins rien n'a été 
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dénaturé, ni détourné de son vra» ieot. 
Le guide le plus sàr, tém ^wo^zMt 
rectifier le plus d^errewf ^ c'est Fétode mi- 
nutieuse des dates. CSe n'est pas un travail 
difficile , mes il exige beaucoup de soin. 
Durant l'époque, dont je faitf le tableau , 
Pannée civile, commençait à PÂqpes, et 
le premier jour dé l'an avait ainsi une 
date mohileu Les écrivains les (Jus exacts 
se trompent souvent en rapportant lam 
récits à notre, calendrier actuel. A moins 
d'une attention soutenue^ on oublie sans 
cesse que le mois de décembre précédait 
le mois de janvier , et qu'une partie des 
mois de mars pu d'avril appart^iait tantôt 
à une année , tantôt à l'autre. Quelques 
distractions ont pu m'échapper ; mais 
étant venu après d'>MtM:es écrivains^ j'ai 
pu facilement rectifier les. leurs, en re-^ 
conmiençant les mêmes recherches^Gonsh 
tamnient , avant d'écrire , j'ai eu soin de 
me faire la table chronologique des moin- 
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dres circonstances du récit. L'histoire de 
Bourgogne des Bénédictins ^ et ses nom- 
breuses preuves , m'ont été particulière- 
ment utiles pour ce travail; cependant 
le quatrième volume^ qui est d'une autre 
main que les premiers ^ est rempli des plus 
singulières erreurs de date. 

J'ai y autant que cela m'a été possible, 
inséré et encadré y dans la narration , les 
actes officiels et les pièces de chancelle- 
rie. Nul détail n'est, à mon gré , plus ins- 
tructif^ ni plus intéressant. Les mœurs 
et la couleur du temps s'y montrent en 
action. M. de BufFon , lorsqu'on voulait 
lui faire connaître quelqu'un , {lisait : 
« montrez-moi ses papiers. » Cela est vrai, 
à plus forte raison, lorsqu'il s'agit d'un 
pays ou d'une époque. Par-là on entre dans 
leurs affaires y on se mêle à la réalité; 
il n'y a plus d'historien, ni d'auteur ; c'est 
le vrai, qui s'offre lui-même aux regards 
de l'observateur. Non pas qu'il soit à dire 
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pour cela que les publicatîond faites , en 
ces temps-là, par les gouverneurs des na- 
tions, fussent plus sincères qu'elles ne 
l'ont e'të depuis. Mais on apprend beau- 
coup en voyant sous queL aspect la force 
veut se montrer , quels pre'textes prend 
l'injustice, quels mënagemens^elle croit 
devoir à l'opinion , quels sophismes elle 
emploie; ou bien quels droits réclame 
l'opprimé, quels griefe il allègue; et encore 
quels motifs proclame la sëditioq, quelles 
pre'tentions elle produit. En un mot, pour 
qui sait y lire , peu de documens indi- 
quent mieux la vérité ^ue les mensonges 
officiels. 

En outre , ce genre de renseignemens 
supplée aux examens et aux recherches 
explicites des historiens modernes. A ce 
moyen, l'on peut voir, non pas seule- 
ment par un exposé systématique, mais 
en œuvre et dans leur propre mouve- 
ment, le mécanisme de l'administra- 
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tion y Fensemble des lois , l'action des 
tribunaux y les droits des classes diverses 
d'individus ^ sans que pour cela le récit 
soit interrompu; il suffit qu'il soit plus 
exact et plus détaillé. L'on connaît ainsi 
tout l'état social ; et comme nous l'avons 
dit plus hjiut y l'idée qu'on s'en forme est 
plus juste/que lorsqu'on lui suppose une 
régularité^ qui appartient au travail de 
l'auteur^ bien plus qu'aux épçques désor^ 
données^ où rien n'avait un caractère fixe 
ni légal. . 

Par exemple^ le traité que Philippe-le- 
Hardi conclut avec les villes de Flandre, 
lorsqu'il voulut mettre un terme à de lon- 
gues et sanglantes guerres^ nous apprend 
en quoi consistaient les libertés com- 
munales ; et les conditions que Jean-sans- 
Peur imposa a|ix Liégeois vaincus y nous 
enseignent de quelles libertés on dépouil- 
lait un peiiple lorsqu'on voulait Passer- 
vif. Les alliances^ que la reine ou les prin- 
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ces GOntraeteirt ëatrè 6û%, tiods ttlbntt^i 
d^ns quelle» idées de éMsof-dM et d'itid^ 
peiidaiieee'taieii^ alôfs \m grëftc^ sôigtlèuM 
et les vassaux du jfdyatuitâ'. Les ifétHàfl-^ 
tra^oes de l'iiniteràitë eièposetit h titàà 
regards le dër^lefb^ttt du t\ei%é et Tétat 
l^itoyable de la f efigîoAi. Le d^i^uf s dd 
earme Payffly aux #tats^gë6érdui est Uû 
exposé presqtie complee de la éittïàftidii 
de là FrailCê, et dès ftfôflfîtie* ^tfitiM- 
quait alors l'opinion pdbMqfié'. Dé tûêtûé 
aul^ dét-e(îhëft;h*9 etptéssémèiii faites 
sur le progrès dei lûraié^éir, &tir l'état des 
lettres, sût la direôticJil deè étûdeé^ tttm 
avons pensé <5pié des Manifestés, des ha- 
#angues, dés sle^inonS Axèttfàieùt polit 
sàbsi dire ëil action ce ^ué dtH écAyr^û^ 
doCDëSet habiles Cmtté&vttiié théfhÀ(£<|uë- 
ilïëi^y et que A nbitë dMinlotis déS ûà^ 
fi««i»]!a6k^<îoMpléttdS, ào%tô âtiritoni^ dià 
moift» Pâ^atttagfô dé léS foAdr^ âtéé M- 
tétèt h£îtOrî^é. Le^ li!mg^ diisdôt^s 



tenus en face de la France entière^ 
d'abord pour justifier^ piiis pour accnser 
le meurtre du duc d'Orléans y sont assur 
rément l'indice le plus curieux de la re- 
ligion^ delà morale, de la logique > de 
l'érudition, de l'éloquence de ce temps- 
là. Si je les ai cites avec une si grande 
étendue , c'est qu'il m'a semblé que tout 

concourait à rendre caf actéristiques ces 
scènes singulières , où apparait toute la 
barbarie du siècle. 

L'histoire ainsi racontée, lorsque les 
faits sont présentés avec clarté et disposés 
dans un ordre convenable , lorsque l'é- 
crivain a soin de faire ressortir ceux ^ui 
donnent le mieux la connaissance du 
temps, doit suggérer au lecteur les ré- 
flexions et les jugemens, que l'auteur n'a 
point vAilu exprimer. Ce coup-d'œil ra- 
pide et philosophique, cette appréciation 
de l'esprit humain et de ses phases di- 
verses , cette analyse des principes de la 
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«pciëtë^ qcti pourraient jeter tant d'éclat 
sur une œuvre littéraire ^ auraient eligé 
un talent auquel je ne me suis point senti 
appelé. Je me suis flatté que les médita^ 
tions qu'inspirerait un récit simple et si»* 
cère pourraient y suppléer ; car je n'ai pas 
voulu seulement exciter un intérêt fugitif 
et sans moralité ; ce qu'on peut rencontra 
de dramatique dans cette lecture , ne doit 
pas laisser oublier qu^ c'est du sort de la 
race humaine qu'il s'agit y et que tous ces 
personnages ^ que ce spectacle qui nous 
charme ^ ne s'emparent si fortement de 
notre attention^ que parce que ce sont 
les signes de cette grande histoire^ où 
les noms propres disparaissent^ de cette 
histoire qui raconte la marche de la 
société des hommes , et cherche ses 
destinées futures dans ses destinées pas- 
sées. 

J'ai donc espéré jqu'il serait facile de re-* 
connaître^ dans ce tableau du quinzi^mç 
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reiPQTi^ fmàée §ur la force m la ccmquétoj, 
AI 4ont la ppcmièf Q loi avai^ été une dia^ 
tindÎQQ tj^anctiéB^ entre h vainqueur lopai^ 
I^fure Qt lo vaiBca d^pad^. L«s races 
g^^i^qt bi¥9 pu SQ mêler ainsi qqe le» 
)?npg^ } nwis 1(^ ^ait primitif, lepriacipe 
4'iWWiatii>0 d'Wi pwple pwsiaie kiBg^ 
Ifïmp^î 1# aliènes ne suffisent paa toii)oui« 
k lWK#i*)on k re^qu^e sans cesse àtra- 
^9f% l^ft vaHatioiia que sqbii la position 
4f» (^Teraes cla^a d'indlvi^iisw iCprè^ 
S,cw »àm^ h d«»«ù<>c d» d«nk» 
Vf^yges X «I poiii> ^iw) dire aboli le aoi>* 
^fen^r de la ciiiilisation romaine, left ba» 
ÎNittidesde molenoe et d'inë^^ë a'ëiaient 
ljpD|^te«ii|» opposées à cequ'aucune règle 
jj^t a'^atkfir. G^ qu'axai* essayé de Ibn^ 
4w la forée, la foroa le détruisait» Obaiv 
lemagne avait e'chouë dans la nobte et 
Kpevi^^lleilis» entreprise de répandre la 
Jhttll^ère ^t de créer L'ordre en son Tasl^ 
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empire*, Ëafîn^ tout pouvoir social^ 
toute unité de nation avaient fini par dis- 
paraître ; et le commencement de la troi*- 
sième race offre le spectacle de ce droit 
du plus fort , exerce localement » sans nul 
ensemble , sans aucune hiérarchie solide. 
Tel fut le berceau de la féodalité. L'ab*- 
seuc^ des lois et d'un pouvoir central re- 
présentant lasociété^qui pûtles faire ob^ 
server, livra Thonmie entièrement à lui- 
même* lies engagemens individuels rem- 
l^bcèrent les devoirs légaux. Tout reposa 
sur la .foi promise* Le faiblç et le fort^ 
sous les noms de vassal et de seigneur ^ 
contractèrent ensemble de mutuelles 
obligations > qui n'avaient d'autres gar 
ranties que la fidélité. C'est là ce qui 
donne au régime féodal > vu de loiuî^iset 
aspect de noblesse et dp grandeur. U 
semble reposer sur la loyauté et le devoir 
moral. L'action coerçitive d^la loi n'inter- 

* Eisâi sur rHiitoîre dt France , par M. Giiixot. 
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vient pas dans des relations que IVtat de 
la civilisation a rendu nécessaires. On 
peut dire que , supérieures à des règles 
écrites^ elles émanent librement de la 
nature des choses et de l-état de la société. 
Mais la force ne se laisse pas ainsi en- 
chaîner, et ne résigne point volontaire- 
ment ses droits aux mains de la justice 
et de la raison. Ces liens, tissus par la 
seule promesse et le sentiment de l'équité^ , 
étaient sans cesse brisés. Le sujet du mai-* 
tre féodal ne trouvait presque jamais cette 
sécurité, qui lui avait été promise en re- 
tour de sa soumission ; dès que le vassal 
pouvait résister , le suzerain n'obtenait 
point obéissance ; les alliances contractées 
entre égaux , se rompaient au gré des in- 
térêts de chacun. Il y a plus , c'est que 
le peu de soulagement et de repos acquis 
par ce régime précaire , contribuarît à 
rendre les inférieurs plus exigeans ; ils 
se relevaient peu à peu de leur abrutîs-r 
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semeut servîle , et sentaient que , sinon 
lès lois et la coutume y du moins la qua- 
lité' d'hommes leur conférait quelques 
droits. Les croisades , la renaissance du 
commerce , lëS communications plus fa- 
ciles et plus actives entre les diverses ré- 
gions^ que la féodalité^ dans sa première 
rudesse ^ avait isolées les unes des autt*es^ 
amenèrent successivement un besoin plus 
grand d'ordre et de lois. Saint-Louis, 
inspire par un sentiment pur et élevé de 
religion et de justice, tenta vainement 
de réglementer la société féodale, donf 
il était le' chef. L'ambition active de Phi- 
lippe-le-Bel donna une impulsion plus 
forte encore ; il introduisit parmi cette 
nation de seigneurs, oii jusqu'alors s'é- 
taient passés les mouvemens politiques, 
les représéntans des communes. Alors 
commença à paraître une nouvelle classe 
de citoyens. Ils avaient vécu jusque-là 
jsous le pouvoir seigneurial du roi , et 
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avaient fait partie de son domaine^ non 
de sa monarchie; maintenant ils furent 
ses sujets. Eux aussi^ eurent à demander 
des droits ; bientôt après ce fut de même 
par la force, qu'ils les réclamèrent , lors- 
qu'ils les crurent violés ; et comme dans 
ces temps-là rien n'était fij^é ni r^ulier , 
Te progrès de la civilisation fut attesté par 
l'introduction d'un nouvel élément de 
troubles. 

Tant que les seigneurs dispersés sur la 
surface du royaume avaient vécu dans des 
mœurs grossières , et consumé leur ac- 
tivité à guerroyer contre leur suzerain et 
leurs voisins , leur tyrannie avait consisté 
surtout, à exposer les serfs et les vassaux 
aux ravages des guerres privées, à exi- 
ger d'eux des services en nature , à dis- 
poser arbitrairement de leur temps et de 
leur peine , à leur ravir les denrées ob- 
tenues par leur industrie agricole. Lors- 
qu'il fallut que le seigneur marchât dans 
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1^ fermées royales^ en la compagnie de ses 
liommes d'armes et de ses archers ; lors**^ 
que les voyages et les croisades dans TCV 
rient lui eurent donné le besoin d'être 
mieux vêtu , mieux logé , orné et garanti 
par de magnifiques armures ; lorsqu'il eut 
pris le goût des tournois et des fêtes ; lors^ 
qu'il eut contracté l'habitude de venir en 
graude pompe à la cour du roi , et de se 
laire construire quelque vaste logis à Pa^ 
ris^plors ce fut à se procurer de l'argent 
que toute la hiérarchie féodale^ depuis le 
roi jusqu'au simple seigneur , appliqua sa 
voAouté et sa puissance; ce fut pour se 
défendre contre les rapines et les exae- 
^pua^ que les communes se révoltèrent , 
et uaèreqt de leurs forces nowellei • 

•T^le était la situation de la France , à 
l'époque , oii s'ouvre l'histoire de la se^* 
çonde maison de Bourgogne. Le traité 
deBr^igny venait de donuw aux Anglais 
fjmm grande partie du royaume. Le reste 
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était dévaste par les compagnies d'aven^ 
turiers et de brigands y qui n'obéissaient 
à aucun souverain. Des taxes, énormes 
pesaient sur les sujets , et les portaient 
au murmure et à la révolte. Durant la 
prison du roi Jean , on avait vu, pour la 
première fois, les états-généraux et là 
bourgeoisie de Paris intervenir dans les 
affaires de l'Ëtat, avec une autorité, qui 
ne tenait pas seulement à des séditions 
passagères, iHais qui manifestait la pro* 
gression rapide d'intérêts et d'opinions 
d'une nouvelle sorte* 

Le règne,malheureusement trop court, 
de Charles V, fut une époque de répara- 
tion. On s'étonne, au milieu d'un temps 
si orageux, parmi tant d'elémens de trou- 
bles , qu'il ait pu y avoir un gouverne- 
ment occupé avec constance , durant 
quinze années, du bien commun , de lar 
paix publique, de l'établissement de l'or- 
dre. Charles V ne fut point, comme son 
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père et son aïeul , i:oi aventureux d'une 
nation d'hommes d'armes [et de cheva- 
liers. Il s'entoura de sages conseillers; 
tout fut dëlibe're' avec réflexion- Aux sei- 
gneurs^ aux grands vassaux , furent pré- 
férés les gens d'affairés, les serviteurs 
éclairés et utiles, Philippe -le -Hardi , 
homme grave et habile , fut le seul des 
princes qui obtint la confiance de son 
frère. 

A l'ombre du pouvoir reyal , exercé 
d'une façon si peu conforme à ce qu'il 
avait été jusqu'alors, on vit croître ce 
nouveau peuple, dont Charles V, encore 
dauphin, avait appris à connaître toute 
l'énergie. L'université, les codrs de jus- 
tice , les corporations , les bouiigeois de 
Paris, leurs échevins, leurs quarteniers 
devinrent chaque jour plus importans. 
Leur voix fut entendue ; leurs conseils 
recherchés. Une aristocratie se forma 
parmi eux : aristocratie paisible, amie du 
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hiea public^ s^g^^ respectueuse pobt 
Pautorîte royale^ mais sachant au besoiA 
lui résister. C'est de ce règc^ que date 
la première origine de cet esprit pârie*- 
mentaire: impuissante garantie contre la 
monarchie absolue ^ mais dont les nobles 
efforts font Fhonnêur de notre histoire. 
Au-dessotis de cette aristocratie bour- 
geoise^ s'agitait une démocratie turbii-^ 
lente et barbare , toujours prête aux plus 
sanglantes séditions^ ennemie impitoya- 
ble de la noblesse et de la chetalerie^ 
qui lui semblaient la cause de touls ses 
maux« 

Ce n'dtaît pas seulement dans le royau- 
me qu'éclatait celte haine^ La Frâiice^ 
F Aùgleterre et la Flandre formaient pour 
lors une sorte de système à part dans 
l'Europe. L'Italie avait ses inteVéts^ ses 
traditions^ sa civilisation ^ son état poli- 
tique entièr^nent difTépens. L'Espâgae 
se mêlait par des guerres avec le midi de 
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h France ^^ mais n^avait point de rapports 
habituels avec l'ensemble du royaume* 
Les mœurs et Fétat de la société n'y 
étaient point les mêmes. L'Allemagne 
au-delà du Rhin était tenue pour bar- 
bare; plus loin elle était comme incon-* 
nue. Les chevaliers y allaient à la croi<- 
5ade contre les idolâtres^ de même qu'en 
Afrique ou en Asie. Mais les Anglais ^ les 
Flamands et les Français, rapprochés par 
le territoire , confondus depuis plusieurs 
siècles par les guerres^ les invasions et 
les conquêtes ; parlant, du moins dans les 
classes supérieures, le français, qui était 
pour ainsi dire la langue commune ; ayant 
entre eux des rapports habituels par le 
négoce, se trouvaient au même point de 
civilisation ^ et rien ne se passait chez les 
uns', qui n'eût d'influence sur les autresL 
• Cependant ces tiois peuples étaient 
constitués bien différemment. En Angle- 
terre , la noblesse avait toujours été, non 
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une coMectioa de petits souverains, suc- 
combant l'un après l'autre sous le pouvoir 
royal, maïs un corps collectif, qui au 
contraire. avait, par sa re'union, conquis 
ses libertés sur la discipline despotique 
établie par Guillaume-le-Conquerant. Le 
parlement existait depuis long-temps; 
mêlées aux petits barons , les communes 
commençaient à y apparaître et à y por- 
ter leur influence. Les rois avaient déjà à 
compter avec les intérêts et la volonté 
d'une nation , qui avait une autre mailière 
de les manifester que la guerre civil/e. 
Pour être un souverain tyrannique et 
satisfaire ujie ambition active , du moins 
fallait-il que le roi fut habile et heureux. 
En Flandre , la bourgeoisie était de- 
venue d'une richesse inconnue au reste de 
l'Europe , et en même temps sa puissance 
s'était accrue à uq point merveilleux. 
L'association des métiers et corporations , 
leurs privilèges, les libertés municipales. 




iibbless«4 : ]^n. iQ^me. tfii^ff^'i J4t%QAi <^a< 
çjes iiçmiQASj e^i^rekg]p|si<Mr$>.jPuMsjHAi)^ 

(Iç, ce tsieqr^e^ej; dçt^ÉH^ç iff^^^^^e.l 
popta^itouii^U;; caractère: ^i?u|ÈfÀ'^(^ <^iii0l 
âff, ce ^l^r lUîiYaieQ^ a»^i ï^ «rilf 
iQçiratife; il y î^wt <feii, l?<>wg*($Âfi plw 
riches ou plus ancîenA^emt tiftliçs'^fi 
U»t^ai3iq$, ;/U y<dt^iX(]|$%gmo$i^)9tÏQ$>p^îts 

p^uJ^ÛpO) avait fiQ«tti^eK^li'H^^4'$ <fc 
foirQ çauîiÇ CK»(umme a^eo^r^Rey^jq^n 

qjpie. 4fir«i*9t^ Wï^^lapte^qw, % k dpmir 

1$ ^acrifiççL <ief M) lib^trf a»-p»iiçe ^t à 1# 
iipble$sç^ 

. En ïîrfimc©, ô» ne jvioxaitî lien de pareil 
liiQfi se)gi)euiis»n'a¥airàtpas été>€<^»melas 
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blis sur le sol de la conquête , sous la dis- 
cipline de leurs chefs. Ils salaient élevés 
par leur propre force, au milieu du chaos, 
et dans l'absence de toute règle et de 
toute autorité. Leur résistance, c'était 
la guerre; leur union, citaient des al- 
liances librement contractées entre eux. 
Ils se divisaient en partis diflférens , tan- 
tôt auxiliaires, tantôt ennemis déclarés 
de Fautorité royale. 

• Pour les communes, elles avalent, sur- 
tout au- nord de la France, une existence 
précaire et incomplètement reconnue. Ce 
qui leur avait été accordé, elles pouvaient 
le perdre , car elles n'avaient pas la 
force de le défendre. Au milieu de tant 
d'effroyables calamités, elles n'avaient pu 
acquérir encore la grande puissance de la 
richesse ; d'ailleurs appelées en auxiliaires 
par la couronne , pour balancer la force 
des seigneurs, elles avaient contracté 
l'h^itude de considérer le pouvoir 
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royal comme mie providence bienfai** 
sante^ dontellesdevaientattendre secours 
et protection. Leur aristocratici qui ayait 
pu entrevoir la possibilité d'entourer le 
trône de seS conseils y inclinait à y cher- 
cher un abri, et n'envisageait point, sans 
crainte et sans dégoût , les furettrs sëdh^- 
tieuses du menu peuple^ De-là cette .reli^ 
gion française pour la royauté. La noblesse 
elle-même et sa hiérarchie féodale , tout 
indocile et infidèle qu'elleétait^ était pouiv 
tant convaincue par une sorte de senti- 
ment chevaleresque, que son unique de^ 
voir était la foi. et la loyauté. Elle en tenait 
le langage , elle s'efforçait de croire et de 
prouver que les rébellions et kis parjures 
se conciliaient avec le respect pour son roi 
et son suzerain. Dans les communes, l'atta- 
chement pour le sol français et la person- 
ne royale , avait quelque chose de plus 
complet et de plus simple. Là, elles pla- 
çaient leurs espérances sans cesse trom- 
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fèès, éi sào» cesse i^naissante». Humbles 
et Êiibles , quand elles ne luirent point 
pôifisëes à la fureur pan Pexeés au mal^ 
béur ^ elles n'eurent jamais un sentiment 
rëd de leurs droits. Les Yrafes- lâiertiÊr^ 
eelles qu'oti a conquises et 'qu'on peut 
maintenir^ leva fmei^% tonjoans incon- 
nues. Aucune (orme > aiicone institution 
ne fiit iftablîe^ ni consacifée; Çin. cher- 
chant dans notre histoire le gouverne- 
ment du royaume , et l'adminÎ5tratk>n de 
la commmie^ l'on ne trouvera que conti- 
nuelles variations^ absence de droits re- 
ix^nnus^ changement de miaximes^ altère* 
natives, de Uberté imprévoyante et de 
pouvoir abbohi: ^êctacle dignc| de pitié, 
qui nous a toujours laissés sans garantie^ 
et que nos historiens ont voilé sous une 
monotone adulation pour ^autorité 
royale et pour la Àat^on eHe-méme. En 
effets ils l'ont traitée peut-être sdon son 
goût, et ils l'^nt ber£^ de louange^. 
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Sans cébé> 41s loi ont parle xie 9a gldké i 
ils oQt voBki Im faire oublier ses lohg» 
malheais par IN^clht de së$ armes; ils liii 
eét déguisé Bes fautes et kes rerers ; ûs 
lui ont inspiré ie ^los frivQls dédain pour 
du bieiBHétre qui Teûi rehdue plus heu- 
reuse > fins libre m plus tnèrale. IJn té«^ 
morgnâge moins mensonger nous â été 
iaissé par tes oontea^rains de ces éfon- 
^ues désàstrçuseis ^ et i^ së.soiit tan|t 
proloi^ëeEltle pauvre peuple^ ain^ diseiit 
toutes les ^roni({ub$^ les préambule de 
inainte ordonnance^ et Ibs manifestes de 
lant dé princes > qui lui protnettaient ^qu- 
làgèmenu Et tandis que la Toix publique 
a iînpbsé àû peuple anglais^ en le pei^ 
^imnàËsant ( le nom d'un animal in- 
dompté > Jaeiqutf s Pcînhbixmie est 1^ jsoh 
bi^iqtittt que le Frattfais d'autrdbis se 
donna à lid-méme. 

Ett eflfet , iù&we façon d'èuTisager ei de 
juger l'état de la nation ^ n'est pas un s js- 
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tème ne de nos jours , une vue de l'esprit, 
qui se fait de vaines théories du passé; 
c'est tont simplement le retour aune vë* 
rite, que proclament les faits. Des sophis- 
tes croient que la race humaine n'a droit 
de rëclarner bonheur ni dignité ; ils 
s'imaginent froidement qu'aucune com- 
passion n'est due aux peuples, qui vivent 
sous des dominations arbitraires et sans 
garanties ; il leur semble que la soumis- 
sion est une consolation suffisante aut 
maux que ces peuples endurent; qu'ils 
s'en font une habitude; qu'il y à des mœurs 
appropriées à cet état de la société, où 
la justice due aux faibles , est au gré de la 
volonté du fort; que la pitié qu'onleur 
accorde est une déclamation séditieuse. 
L'histoire se pr^ente pour démentir cette 
conunode résignation aux malheurs des 
nations; elles peuvent être abruties au 
point de perdre l'espérance d'un soula- 
gement f pi le cpurage de tenter de gêné- 
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reux efforts^ mais elles ne s'abdiquent 
jamais^ assez pour cesser de souffrir. L'i^* 
nu^gination recule devant les tableaux 
que nos pères nous ont laissés de leurs 
misères î devant ces peintures d'une so- 
ciété où la propriété^ l'industrie^ la far 
mille^ la vie^ étaient en proie aux rava- 
ges des guerre civiles et étrangères ; oii 
les discordes des grands^ leur manqpe 
de foi , leur brillante^ mais Êitale activité, 
délaient le royaume et le couvraient de 
mort et de ruine. Pour n'en pas affaiblir 
l'idée, il eût fallu peut-être, sans crainte 
de tomber dans la monotonie , répéter 
à chaque page , comme l'ont fait les con- 
temporains , ces scènes de deuil^, qui lies 
jetaient dans le désespoir et la rage. C'est 
sans doute une belle et poétique chose , 
que cet|te ardeur guerrière , cet esprit 
d'aventure, ce besoin du danger, cette 
cqnfiance ai sa propre force ; l'existence 
de l'homnie semble agrandie par cet af- 



la Jbyaiitë et Ja vettcise preseaneiitamç 
note tôllë ibdëp0iuknce > aa miiitttt id'ua 
t«iip$43t dW régime où rien »ie iesicein-^ 
nMiddatt ^ ^0S dpparaiâimt ayec ^lutt 
noUess^ iteciôiitiâe aux 4ptK|ue^ xfe dvî-r 
Ikâtioii etd'oidre* L'^hisloi^ién^ i}uikl'j9^ 
ptt)tit«rait pbiiit j'iiorpressioii nue pro^ 
liia^t im tel speâàcle> tomberait dans mé 
éi&xe pmialitë c il doit hikser k h vie 
i^erviad6re6K)ttie>4ôti iéalat et âËddidkbme} 
Kiâîs 13 ha\. ^axissi né la piotpt pi^ësenter 
d'Qoe fa^^oii tb^àtrale et tKtmaiiésqae ; il 
fMit !^'elie se moiitre dans sa rudesse et 
9ia €n2au%ë> ^uk* qp'oa pjiîsse toû* côm^ 
i»iëci ^ oalamiiés ^saieat le &àd de ces 

■ 

De même <6^te hsine iegÊdqae&m sk 
liie»|il)lëdes.cocûimiie$ oontm la iiQl>lesfie> 
m^dst poi^t une suppoiîtion diafStÎB^ à 
Sôttfeenir une opiktkHi mpideriie : c'e^ iue 
rëcil de^ anciens ^emjbtii-ProifiBart et hé^ 
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ëoiWtopOi-aiite, ont^HètteoMt Vite ^ 
il s^é^is^it 'datts C€tté pznèe HVohè de 
la flaiadre ; te sont eux qui ont dit qu'il y 
àllàft^'sôirî de h nobksse en Europe^ et 
qù'dle'a^âifc ëtd slauv^ par là '♦îctbîrë dé 
R'osebfe<it(ùè. C*ést d%lix qàlê tàdtià avons 
applfis tc^iiinèitt Pair» avait perdu ses li- 
berté par la âéfêiie dès Flamands; éi 
côtoloiiént 'cette gfaiide gestion jiolîtîqtiè 
avait ëte' ■'f^bsêé et rëMue d*uné façoii 
aussi dàirte et ^usst ge'niérale ijîihéllè pour- 
fàlt'lfêtite'dâ^ iibs teMps civilises , bti lëà 
dpîiliokis , ï^lùs que le febl, e'tàblifesènt une 
Corèïnuhatité ti'ititërêt iet dé cattsé. Aprèè 
^Ue 'rdôrgUeil et Pespiâ*àHcë de cèè puis^ 
sahlès ^uHiqWtàihttnîci^àlesaelaFlàti- 
à-ë'èuréttt ^ë abattus, iiôil§ Voyônii lés 
ébiAlnùùeè dé Frâticé âssei'viés feahfe tëè- 
Sôiirbè. Cet hUmbie fèéôlih à Pàutôiitë 
Tf^yàlte, cette fbi en sa ^i-ôtëbtibti, âppâ'- 
iràissèut dan^ ië re^pèét tbhcHitiit &à {teil- 
le pour Charîeë Vf. Là fiUklé Vënëràtîdn 
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pour ua monarque eu dëmence , dont le 
peuple n'avait jamais reçu aucun bien- 
fait; l'espoir attaché aux lueurs passa-- 
gèreS'de sa raisoa^ sont les signes assurés 
du manque complet de garanties. Les re- 
gards ne sont-ils pas frappés aussi d'un 
caractère déjà imprimé à notre histoire 
politique? caractère, qui appartient à une 
nation sans droits et sans institutions , 
et pourtant impatiente du joug : parfois 
elle semble docile , sans fierté et sans ai- 
guillon , soumise pour jamais à un pou- 
voir dont rien n'arrête les abus ; l'opinion 
paraît asservie et assoupie% Cependant les 
fohdemens de cette domination qui ne 
rencontre nulle résistance, sont insensi- 
blement minés ; peu à peu elle se trouve, à 
son insçu, sans racines et sans force réelle. 
Alors arrive un embarras, un accident «une 
faible attaque, et tout-à-coup on voit se rer 
lever terrible, la volonté publique ; rien ne 
subsiste devant son impétuosité, l'auto- 
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rite ne trouve plus de danseurs; ses 
partisans confus la renient et Fabandon- 
nent; le lendemain de sa chute ^ on di- 
rait qu'elle est depuis long^temps vaincue, 
tant elle est désertëe et méprisëe. Puis 
les hommes ou la faction^ qui ont servi 
d'instrument à cette révolution^ forts de 
la faveur4>opulaîre ^ aides par la con- 
fiance aveugle qu'on a mise en eux, com- 
mencent à régner sans réaliser aucune 
des espérances qu'ils ont données, et 
marchent plus ou moins rapidement à 
une chute pareille. C'est ainsi que , d'a- 
bord dans les conseils du roi, et parmi 
les seigneurs, le parti des oncles de Char- 
les VI, et le parti du connétable et du 
duc d'Orléans, se succèdent dans le gou- 
vernement; jusqu'à ce que ces déplora- 
bles alternatives , descendant plus bas , 
soulèvent la population parisienne^ et 
excitent les monotones et sanglantes 
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t^Oiottè dés BdUrgttigQotis et des Ar- 

Qtt'ët«k->il besoiti msei de fiure ressoi^ 
tk par d'inutiles retiiàrqiies> pdi^des pa- 
rallèles acadëmiques^ les d^éreDoes natio- 
aales de l'Angleterre et de la France ? 
Ne sont- elles pas frappantes? ne suffisait- 
il pas de ne point changer les couleurs 
avec lesquelles fut représente ^ dans le 
temps même; ce long conflit entre deux 
peuples qui , marchant d'un pas égal dans 
la .civilisation^ rapprochés par tant de 
rapports^ et divis^ par tant d'antipa- 
thies , ont donné à l'Europe , durant des 
siècles > le spectacle d'une inimitié d'au- 
tant plus vive , qu'elle semblait une de 
ces haines de Emilie ^ les plus acres de 
toutes , comme dît Tacite. 

Lés peuples d'Aquitaine^ lassés du 
gouvernement an prince Noir, et ifetour- 
nant sous l'administration déréglée de la 
f^rancei plutôt que cî*endurer l'inàolence 
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éâs Aisi^aiâ; la vidtlte ayei^on des Brer 
tous pour \exkt! alUance; toute VHahikibé 
et k sagessje dé Heari Y ëc^onant à se 
faire im peni en France; la fiéintf des 
^atildioeaiiae»'bourguigiiinis , j««onip»T 
tikle àvee la^ morgue ,bm«ii«k[ue ;. la 
«naaxaé où IWg^etl M«isé j«ftMflfi$.> cfeeft 
et les aeldatd anglais > lorsque j Jlfanner 
d-Are tombe entre leuraiwàis; ums*cc$ 
récits m'en dÎ8eat**ilspas filus qm qos |wor 
|Kres remapqiies n'ei» pourraient dire ? 

D'autre ipan> les grands 4é^«$tFes de 
Grecy, de P(»tiers> d'Azincourti» de Grer 
vaotv de Yemeiidl ne sotitrrUs pas pl^us 
pMisaauâipouiT' exciter eu nous une jpitàé 
éclairée 5 cp'un portraiv^iyriqiij^de nor 
tre noblesse française!, de; sa vanîtë frjr 
Yole, de SOU; esprit d«rdér<^9ment > de 
sa. folktt^onfiance ? Faudrait^il: par de bar 
nales réflexions, nuire au sentinwnt d'adr 
miratiou donlounejc^e^ qu^'ea^eileuit tant 
4e yaillance, un si noble 4adain de«^a 
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mort^ un courage si facile contre le msd- 
heur? Des dissertatîoos sur les armées de 
ce siècle^ en diraient-elles plus que le 
spectacle de nos haines et de nos mëfian - 
«s cÉ^rte^ trcmhiam la ccmstitiitîoo mir 
litaire^ comme la constitution politique? 
Nos hommes d'armes et nos chevaliers 
dédaignant^ ou plutôt redoutant le se^ 
cou rs de l'infanterie et des archers tires des 
communes; ne sachant point mettre pied 
à terre pour les guider et leur servir de 
chefs; craignant que le peuple n'acquît 
le sentiment de sa force en apprenant l'u- 
sage de l'arbalète; refusant le dévoue- 
ment de la mUice parisienne , fândis ç« 
les Anglais conquèrent deux fois le 
royaume avec leur Yeonianry , et mar- 
chent avec confiance à la tête de la classe 
populaire : c'est là ce qui s'offre à nos yeux; 
que peut'-on y ajouter ? 

J'en dirai autant pour la secondé épo- 
que de cette histoire, tout importante 
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qu^elle est à observer^ comme poiotde 
départ d'une ère nouvelle de la civilisa* 
tioQ. Elle est moins dramatique et moins 
animée^ sans doute ; cependaiit , n'y dë- 
méle<^t-on pa^ pleinement la lassitude 
des peuples i>risés par de longues souf 
frauces > le besoin universel de l'ordre , 
m la possibilité de l'établir après la ssaan 
glante agonie du grand régime féodal? 
Les révolutions de la France n'ouc jamais 
créé une vraie et solide garaniie^ mais à 
chaque foisi lorsque la convulsion a cessée 
l'état de la société s'est trouvé changé; 
et les prc^ràs de l'égalité ont compensé 
l'incurable défaut de liberté fondée sur 
les lois. Une fois que le mouvement est 
apaisé > GharlesYlI^ roi faible et frivole, 
successivement gouverné par de mauvais 
ministres^ sans que la gloire puisse s'atta<^ 
cher à son nom ni à aucun autre ^e cette 
époque 9 réussit à conamencer une sorte 
d'administration^ à r^ler les impôts ^ à 
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qndiqvife poUi}e< T€Mt< ^ chft&gd; Tatitir 

raiii^i«O]it|tresqp9d0^ toits de^^eia; eb 
leifik du T<M> pite 4i(^f 6ii plu$!fbi4»Ua qi»è» 

eô fugitif 

^w^ipar^lâ $«ttl« foFce des. pbôfw^ làs 
yajj^tts.étaiskdu du&^9 B^ungQ^e./ mieux 
g^wv^iiiies et plUs; k!i9h'es> nwia^^ijffrem* xm 
aspeel) à peu. pxèâ pdrçU»> Oa^yi voit lë 
prognèâ rapide dd rautQpiieVUh joig;» 
(lienfaiis^it iCEi £^p£^reiH^«t^ s'jà^psaatift 
«iuvdesf peuples jusquerlft iudoœfîtiés; Le 
sojraidraui 9, reginv^t» snij des. €optrées( dîrt 
vuBses, dèSiquej$aidoBÛaatioD ueiut^^iid 

cfuelui; dcyanaî^iHie provinra l dout eh 
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comprimer une qiitre. Ce fut parce qu'il 
était maître de la Bourgogne y pays sans 
libertés ; ce fut parce qu'il avait , d'après 
la politique constante de sa dynastie , 
transformé ses vassaux en courtisans^ que 
Philippe-le-Bon réussit à tenir la Flandre 
captive, , . 

Ce pouvoir absolu qu'il légua ^ son 
fils , devint la cause de sa ruine. U lui fut 
permis d'être insensé dans ses projets, et 
de se livrer à l'activité dévorante gui le 
perdit. Ce n'était plus le temps des pas- 
sions aveugles et de l'ambition aventu- 
reuse. Les ressorts de la société étaient 
déjà devenus plus compliqués et plus 
difficiles à toucher. Sa chute ne fut pas 
un cas fortuit. Le dénouement de notre 
histoire se trouve ainsi ne pas être une 
simple date^ mais le résultat de causes 
nécessaires et manifestes. 

Cependant on n'a pas demandé seule-' 
ment àl'histoire la connaissance des faits, 
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rexposition méthodique de l'état de la so-* 
ciété > et Pexameii de la marche de la cWi- 
lieatîon ; oa a voulu anasi qu'il eu résultât 
quelque grande leçon morale > quelle for- 
mât comme un vaste apdbgue^ dom t le sens 
fut profond etd'une application générale. 
Ici l'auteur peut encore y ce nous semble^ 
s'abstenir de se montrer ; il peut s'en fier 
à la vérité^ s'il a su la raconter naïvement. 
L'I^istoire ^ quand elle est sincère ^ donne 
ses enseignemens à haute voix ; lors- 
qu'on veut en tirdr une fnoralité menson- 
gère > il a faUu d'abord mettre le men- 
songe dans ses récits. Âinsi> naalgré une 
scrupuleuse impartialité , le temps passé 
ne m'est pas apparu comme un simple 
divertissement. Ses mouvans tableaux 
ont sans doute préoccupé mon imagina- 
tion> mais n'ont point laissé ma peoeée 
indifférente. La marche des chdses a bien 
pu me semUar nécessaire ec inévitable y 
je n'ai pas cru pour cela cpe les événe* 
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mowsi m mcoédaêseûi, pousses l'un par 
Paître , sans être destines par la Pro vir 
deac0 h l'accomplisseintot de quelque 
grwid résultai. 

respéi;e donc , «ans l'aT^wr traiWe ei^ 
plicitement > be pa$ être demeure inutile 
k cette V9f^ qaesijouj qm occupe et ab-- 
sorbe tous les esprits , et qui se plaide sur 
touti la wfftice d» moude civilisa par U 
parole ou par Iqs artnes : à cette question 
qpi ^aoilH*asse aujourd'hui la politique , la 
ô^ôrale^ la rèligioa, et jusqu'à l'iutelli-. 
^uçe hUiBftiua ; à cette qU6$tîoa du pou^ 
voir et de h ïibet'teVou poiu* mieu^F parler^ - 
de la fdroe et de l^ justice. 

Des hQiQtnes (ëtablisseut eu doctrine^ 
que tout pouvoir est aou-seulemeut per- 
mis^ mais pr^os^ par la Providence; ils 
ne detnandwt au succès que d'être du- 
rable pour le noauper Intime ^ et pour 
lui reconnaître une mission divine. Us 
nient que Dieu ait mis eu nous une loi de 
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justice y pour apprécier les actes humaing^ 
Selou eux , la force , c'est l'esprit saint ; 
elle a vaincu, obe'issez et adorez! Il y a 
orgueil à se croire des droits , rébellion 
à les re'clamer.' Le trouble et la corruption 
résultent toujours de la rési^ance du fai- 
ble. Tout, au contraire, devîeiït régulier 
et moral par l'action «unique du pouvoir. 
Comme il est l'instrument de Dieu, il de- 
vient de même, par la force des choses, 
le représentant de la société; elle est en 
lui : donc, il ne peut rien faire, qui lui 
soit préjudiciable. Aucune condition mu- 
tuelle n'existe entre eux, Diî expressément, 
ni tacitement. Le devoir de la société est 
de se soumettre ; le devoir de l'autorité 
est envers Dieu seul, qui prouonce par 
l'événement j il applique la peine , sans 
avoir laissé connaître' aux hommes la loi, 
qu'on ne doit point transgresser envers 
eux. 

De même pour la règle morale, elle 
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n^est pas en nous; elle nous est imposée 
du dehors. La puissance du consente- 
ment universel ne provient même pas de 
l'harmonie intérieure ^ qui s^ëtabtit entre 
les honunes , par une pensée nécessaire et 
inhérente à leur ame ; elle est la puissance 
du nombre. Il s'agit de constater un fait , 
non de reconnaître un droit ; panout et 
toujours, il n'y a qu'un mérite, c'est de 
s? soumettre au pouvoir; qu'une faute , 
c'est de compter avec lui. 

Les temps ^ dont on va lire l'histoire 
sont, pour ainsi dii'e , une longue expé- 
rience faite sur cette doctrine. L'esjvît 
des honunes était alors humble et borné 
dans ses connaissances et ses lumières. Il 
ne demandait que soymission : partout il 
cherchait un appui dans l'autorité; et 
lorsqu'il voulait échapper à l'une , c'était 
pour recourir à une autre. L'inégalité 
entre les races humaines , et la différence 
de droits entre elles, était chose reconnue; 
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c'était Torganisatioa ûaturdle et néces- 
saire de la société'. Dans les lettres > d^uis 
la philosophie, dans la morale, Texamen 
ne s'était pas encore introduit } les teites 
étaient un pouvoir, et pour convaincre, 
il ne Êillait. que citen 

Cependant fut-il heûreut, fut^il moral, 
fut^il religieux, fut^il même obâssant , ce 
siède où la raison humaine ne péchait, 
certes, pas encore par trop d'orgueil ? Il y 
a plus, cette religion du pouvoir donnâ- 
t-elle à l'homme, pouyaitrelle lui donner 
cette complète sécurité , cette facilité à 
ti^ver sa route , qu'on promet mx ohéis- 
sans ? Fut-il dispensé de la condition hu- 
maine , n'avait-il pas encore , et bien plus 
qu^aujourd'hul, à diercher , à choisir , h 
se tromper? Ses passions, qui aujourd'hui 
le font se méprendre dans son examen > 
ne pouvaient-elles pas l'égarer dans son 
obcnssanite ? 

En effist, pour parler de la puissance 
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religieuse , et sans examiner les désordres 
du clergé ^ à quoi sert l'esprit de soumis- 
sion^ lorsque , durant cinquante années ^ 
la chrétienté se partage entre deux papes , 
qui lancent des anathèmes Pun contre 
Patitre? Auquel obéir? quel est le vérita- 
ble? L^eraploi de la raison et Pexamen 
ne deviennent-ils pas nécessaires? 

Mais peut-être la puissance civile en 
pourra dispenser? Autre exemple du sys- 
tème d'obéissance passive ! Ce roi , qui 
doit imposer son autorité^ il ne jouit pas 
de sa raîson.Vainementdira-t-onquela 
royauté^xiiste indépendamment du prin- 
ce; en ce cas, vous accordez déjà un 
commencement de garantie. Mais aucube 
n'est jamais assurée , si elle ne s'appuie 
sur beaucoup d'autres. La puissance 
royale avait ,^ dans sa prudence, réglé la 
minorité, la tutelle, la régence. Mais com- 
me aucune toree de résistance ne pou- 
vait maintenir ces réglemens, on vit lès 
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princes s'arracher le pouvoir , sous pré- 
texte que le roi était captif; ils couvrirent 
la France 4e massacres, en proclamant 
qu'un monarque insensé devait gou- 
verner librement* 

Et pour achever ce tableau de la mis- 
sion absolue accordée au pouvoir , ce 
même roi donne le royaume aux An- 
glais ; et les sujets ont à choisir entre 
deux souverains. 

Montrerons-nous le désordre que ce 
même esprit d'obéissance sans examen^ 
peut apporter dans la morale? Fondée 
sur des textes , et sur l'autorité doctorale, 
elle disparait en entier, l'on ne sait plus 
où est Ic/^maL Les apôtres et les pères de 
l'égjise sont appelés en témoignage, pour 
justifier l'assassinat; un confesseur pu- 
blie l'apologie de son pénitent meurtrier, 
et un CQucile délibère long-temps sur 
les ménagemens qu'il faut garder envers 
cette doctrine. 
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La foi jur^e elle-même» cette derr 
uière ressource de la morale dans les 
temps où elle est détruite y la foi jurée ^ 
ce principe de la chevalerie , n'est 
qu'une occasion de scandale. Les ser- 
mens violés profanent les reliques et 
les évangiles ; on cherche vainement 
U9 moyen d'enchainer l'homme à sa pa- 
role, les parjures succèdent aux par- 
jures ; tout demeure incertain y parce 
que l'homme ne sait plus , ou ne sait pas 
encore, consulter la voix intérieure de la 
cpnsience. On a placé sa règle hors de 
lui; dès -lors il ignore où il la doit 
trouver. 

Nous ne parlerons pas de cet horrible 
dédain pour la vie humaine , de ce man- 
que de pitié pour la souffrance , car les 
docteurs, que nous combattons, atta- 
chent une sorte de courage et d'ostenta- 
tion à ne point reculer devant le sang. 
Ils sont cruels dans leurs abstractions ; les 



J 



/ 



\ 



XC PREFACE. 



sufpliees soat àleurs yeux une expiation^ 
et lesbourreaùx des sacrificateurs '. Cela 
est tout simple; pour tous ceux qui re-^ 
coimaisseut ^ne souyeraiùetë absolue et 
sacrée^ qu'ils la pbtcënt dans le peuple ou 
dans le prince , la dernière raison est, en 
définitif > le drmt du pKisfort. Lesrela-' 
tions entre les hommes doivent donc 
leur apparaître comme un ëtat de guerre. 
Mais de nïéme qu'un père de l'Église 
a dit : « Ce n'est pas la mort qui fait le 
martyre, c^est la cause; » de même, ne 
peut-on pas dire à ces hommes : « Ce 
n^est pas la cruauté qtd fait le mérite, 
c'est la cause. » Et si nous recherchons 
pourquoi tant d'inhumanité' dans les 
temps^passës, nous trouverons que ce n'é- 
tait ai ut» enthousistsme aveugle , ni une 
conviction profonde > ni même un senti- 
ment d'obéissance au pouvoir, qui met- 
taient le glaive à la main. C'était la rapine, 

• M. De Maistre. Soirées de Saint-Pétersbourg. 
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l'envie^ la vengeance^ FenivremeiH pro^ 
gressif du sang rëpando. En observant 
les gënërations et les hommies qui furent 
cruels , on s^assure qu'on peut laisser 
amollir son cœur à la misëricorde^ sans 
courir le risque d^y perdre une seule 
vertu. * 

Si donc^ les récits qui vont passer sous 
les yeux da lecteur , lui font sentir com^ 
biën^ plus de. lumières^ plus de raison^ 
plus de sympfathie et d^ëgalitë entre les 
hommes^ ont perfectionne^ non pas même 
les arts et le bien-être de la vie, mais l'or- 
dre dès sociétés, la morale des indivi- 
dus, le sentiment du devoir, l'intelligence 
de la religioif; s'il reste convaincu qu'à 
travers tant de vicissitudes et de calami- 
tés , les peuples civilisés peuvent se com- 
parer, avec un juste, orgueil, à leurs de- 
vanciers courbés sous des jougs pesans et 
retenus par tant de liens , je ne croirai 
pas avoir accompli une tâche in utile. Étu- 
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dïés isolément , les exemples de l'histoire 
peuvent enseigner la perversité et Pin- 
diffërenoe. On y peut voir la violence , 
la ruse^ la corruption^ justifiées par le 
succès ; regardée de plus haut et dans son 
ensemble , Fhistoire de la race humaine a 
toujours un aspect moral. Elle montre 
sans cesse cette Providence, qui ayant mis 
au cœur de l'homme le besoin et la faculté 
de s'améUorer , n'a point permis que la 
succession des événemens pût faire un 
instant douter des dons qu'elle a faits. 
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Philippe , duc de Bourgogne , mourut au 
château de Rouvre, dans les premiers jours 
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de décembre i36i. Il était le dernier de la 
maison des ducs de Bourgogne , qui avait eu 
pour origine Robert , fils du roi Robert. Cette 
branche de la maison de France arait régné 
sur la Bourgogne pendant trois cent vingts- 
neuf ans. Mais ce notait plus ce grand 
royaume de Bourgogne , fondqypar les Goths , 
qu^aiiait ensuite possédé la postérité de Clo* 
vis , et qui souvent avait compris , dans ses 
limites , la Comté de Bourgogne , la Suisse 
Romande, la Ssyroie, Lyon et le pays qui 
Tentoure, la Savoie, le Dauphiné, Avignon 
et la Provence. 

Ce royaume de Bourgogne fit corps avec 
la France sous Charlemagne et Lduis-le-Dé- 
honnaire ; puis commença à ctre divisé par 
Tempereur Lothaire. Qn p^rt dès-lors le dis- 
tinguer en trois régions diffén^ates y dont les 
limites ont varié souvent : le royaume de 
Provence , la Bourgogne transjurane , com- 
prenant la Comté, et le Duché propre- 
ment dit , devenn par la suite province 
du royaume de France , sous le nom de 
Bourgogne. 

Les deux premières régions eurent d'à- 
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bord des rois; puis forent quelque temps 
réunies sous le nom de royaume d^Arles* 

_ _ « 

Quant a la troisième , au milieu des désor- 
dres de la race carlovingienne , il y eut des 
ducs de Bourgogne, qui semfblcnt y avoir 
commandé au nom du roi de France ; et qui , 
comme la plupart des hauts seigneurs de ce 
temps^à , ne possédaient pas encore à titre 
de domaine et de succession. Cependant ci- 
tait bien moins Pautorité royale, que la guerre 
et ranarchie, qui rendaient cette autorité chan* 
géante et rérocable. Les ducs de Bourgo- 
gne , sous la seconde race , furent membres 
ou alliés de cette grande famille des comtes 
de Paris et des ducs de France , bien plus 
puissante alors que les rois ; qui , après 
avoir usurpé la couronne une fois , et Pavoir 
depuis placée sur la tête de Raoul, dac de 
Bourgogne, finît par la garder, et commença 
en la personne de Hugues -Gapet, la troi- 
sième race de nos rois. 

Ce fut vers ce temps que tous les hauts 
seigneurs devinrent propriétaires du terri- 
toire, où' autrefois ils avaient dû exercer par 
délégation la puissance royale. Ce qui èxîs-' 
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tait en fait et.avcc désordre , fat désormais 
reconnu et habituel. Ainsi se créa le droit. 

De sorte que Henri-le-Grand , frère de 
Hugues-Capet, est censé, aux yeux de nos 
historiens, être devenu duc et légitime pos- 
sesseur de la Bourgogne, en même temps 
que son frère devint roi de France. Ce quHl 
y a d^assuré, c^est qu^il Tétait avant, quUl le 
fut après, et quW ne trouve aucun titre de 
donation. Mais , par un penchant naturel et 
respectable , les écrivains aiment à se per- 
suader que les origines ont toujours quelque 
chose de régulier. Us veulent que la loi ait 
disposé, même des circonstances d^où elle 
est dérivée.. 

Quoi quHl en soit , après la mort de Henri j 
son fils adoptif, Olhe-Guillaume, fils d^Alde- 
bert , duc de Lombardie , disputa le duché 
de Bourgogne au roi Robert, pendant plu- 
sieurs années ; puîs il finit par en quitter le 
titre , mais conserva la Comté de Bourgogne 
Qt de grands biens. Robert donna d^abord le 
titre de duc de Bourgogne à son fils Henri, 
qui depuis fut roi de France. A son avène- 
ment, Eobert, son frère, devint duc de Bonr- 
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gogne« A quel titfe et à quelles conditions , 
c'est ce qu'on ignore faute de documens. La 
force peut bien encore n'avoir pas été to,ut- 
à-fait étrangère à ce droit, car en loîig ,' on 
voit que Robert s'empara , les armes à lu 
main , de plusieurs villes de Bourgogne. C'est 
en loSa qu'on fixe le commencement de son 
autorité légale. 

Cette autorité ne fut d'abord ni puissante , 
ni étendue. Le souverain de la Bourgogne , 
comme ceTui de la France, n'était qu'un sei- 
gneur, qui s'établissait le premier parmi ses 
égaux ; et de même qu'on déterminerait dif- 
ficilement quels étaient pour lor^ ses de- 
voirs envers le roi de France, de même on 
ne saurait bi^n dire juscju'où s'étendait son 
pouvoir sur ceux qui, depuis, furent ses vàsr^ 
saùx, et qui furent soumis aux institutions 
féodales , loi-sque peu à peu elles eurent pris 
leur assiette et leurs règles. Les jurîsconsdltes, 
qui ont voulu trouver un priiicîpe oHginaïre 
et fondamental à la règle des^ fiefs, ont fini par 
dire que sa seule essence était la fidélité : pur 
devoir moral, qui n'était pas toujours observé; 

Le territoire de ce duché était bien élbi- 
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giie d^étre ce qa''iJ fat depuis. Les comtés 
d*Auxerre, de Tonnerre et de Mâcon n''en 
dépendaient point. Le territoire de Châtil- 
loo - SHr - §eine appartenait à l'évèque de 
I^ngres ; la Comté de Bourgogne et même le 
comté de Dijon étaient rtués à Othe-Goil- 
laume. 

L^histoire intérieure de la Bourgogne o&e 
le même spectacle quertiisloire da rojaume 
de France. C^est la création successive et con- 
testée du pouTcqr souverain, et d'un régime 
qu'on s'enbrçait à rendre régulier; ce sont 
des fondations continuelles -de convens^ et 
des contestations avec les couveos sur la pos- 
sessiondes territoires , snr la Êiculté de créer 
desimp6ts et dViablir des redevances; des 
querelles du même genre avec les seigneurs, 
dont il est resté moins de traces , parce qu'on 
j procédait moins par écritures, et que les 
titres, ont dû être moins bien conservés; c^est 
le droit de suzeraineté s'établissent plus ex- 
pressénent; des agrandissemens par ma- 
riage et par saisies ; des établissemens de 
conunnnes et des procès avec les communes ; 
des voyages à la Palestine; durant ces in- 
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tervalles, dés régences et plus de lib«ïrté dans 
les sujets; en même temps ^ et par fe même 
progrès <, on voit les liens féodaux avec le 
roi de France devenir plus étroits, et le du- 
ché institué en pairie du royaume. 

Ainsi , et peu à peu , la Bourgogne était 
devenue un puissant État, au moment où sV- 
teignait la race de ses ducs. 
' Le jeune Philippe de Rouvrie, ainsi sur^ 
nommé parce (}u^il naquit et mourut en ce 
château 4, pt^es de Dijon, était fils de Philippe 
de Bourgogne^ tué au siège d^Aiguillon/où il 
combattait dans l'armée française. Il succéda 
eti 1349 ) étant encore enfant, à Eudes IV^ 
ton aïeul. Sa mère | Jeanne de Boulogne, lui 
avait apporté les comtâ de Boologne et 
d^Auvérgne ; il tenait de Jeanne de France , 
sa grand^mère^ les comtés de Bourgogne et 
d^Artois^ ainsi son 'duché comprenait une 
grande partie' da royaume* Comme il était 
âgé de quatre ans seuleiïient^ Jean^ fils aine 
de France, duc de Normandie^ qui épousa 
Jeanne de Boulogne, fut régent de Bourgo- 
gne^ aux droits de* sa, femme ^ ainsi qu^il le 
déclara authentiquement. U (îbntinua, quand 
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il fut devenu roi de fVance ^ à remplir cet 
o&ce^ fans nulle confusion entre les deux 
gouvernemens. En i356 , lorsqu^il fut vaincu 
et fait prisonnier à la bataille de Poitiers ^ la 
reine prit la régence , et la conserva jusqu^en 
i36p. 

Ce fut Tannée diaprés que mourut le duc 
Philippe. Le roi Jean était récemment revenu 
de sa prison d^Angleterre ; il était le plus 
proche parent du jeune due , par sa mère , 
Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe 
de Valois, et qui était sœur d^Eudes IV, 
avant-dernier duc de Bourgogne. Ce fut sans 
nulle difficulté, et sur-le?champ, qy^il se porta 
pour héritier. Ce ne fut pas un fief, faisant 
retour à la couronne , car la Bourgogne avait 
été concédée, sans nulle clause semblable, 
par le roi Robert ; ce fut un domaine adve- 
nant naturellement par succession '. 

Cependant tous les Etats de Philippe ne 
passèrent pas au roi Jean. Marguerite de 
Flandre, sa veuve, eut lés comtés d'Artois et 

* Notes de IMflistoire de Botfrgogne. — GoUat : Mé- 
moires de la république sequanoise. 
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de Bourgogne. Jean de Boulogne, comte de 
Montfort , eut les comtés d^ Auvergne et de 
Boulogne. • 

Jean gouverna la Bourgogne pendant 
deux ans ; puis ^ retournant en Angleterre se. 
remettre aux mains du roi d'Angleterre, à 
qui il n'avait pu encore payer sa rançon , il 
commii au gouvernement de la Bourgogne 
Phib'ppe, duc de Touraine, son quatrième fils, 

Philippe était le fils chéri du roi. A la ba- 
taille de Poitiers^ le dauphin, qui fut depuis 
un si*sage roi, s'était retiré dès le com- 
mencement du combat, ainsi que ses deux, 
frères. Cette Conduite avait passé pour trop 
prudente; tandis que Philippe, âgé de seize^ 
ans seulement, avait , jusqu'à la dernière ex-* 
tréijlité, combattu , aux côtés de son père, 
avec la plus chevaleresque vaillance ; il y 
avait été blessé , et avait été ensuite son com- 
pagnon de captivité en Angleterre. , 

Son caractère avait de quoi plaire à un 
prince plus chevalier que roi. Déjà le com- 
bat de Poitiers lui avait valu le surnom de 
Hardi *. Fier dans sa captivité, il fi'appa un 

* Froissart. 
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jotir l^haDSon d^oaârd III , xjai , dans un 
repas , avait serri soû maître avant le roi de 
France , lui disant : « Qui t^a donc apprS à 
» servir le vassal avant le seigneur? — Vous 
» êtes bien Philippe -le -Hardi, » repartit 
Edouard, qm jamais ne manqua de cour- 
toisie poui" un si noble malheur ^ 

Le dauphin, durant sa triste t'égence, ayant 
à remplir autant de devoirs envers lé royau- 
me qu'envers son père , parut peut *- être ne 
pas hâter asses^ sa délivrance. Des conditions 
consenties par le ^i prisonnier He fure*nt pas 
ratifiées en France. 

Lé duc d'Anjou , second fils du roi , avait 
été donné parmi les otages de Fexécution du 
"traité de Bretigny. Il s'était lassé de son exil , 
et , sous un prétexte quelconque, il était re- 
tourné en France. Il semble que ce fut un 
grand chagrin pour son père , !e plus loyal 
chevalier, qui fut jamais. Sa grande raison 
poui^ retourner en Angleterre , était surtout 
d'excuser soti fils , le duc d'Anjou •. 

Le roi Jean avait donc de grands motifs 



» GoUut. — • Froissart. 



RÉGENT DK ftOtJkGOGNE. Il 

de préférence pour son fih Philippe. Atisdi, 
en partant de France , où il ne deyait pln^ 
reyenîr, il youlut asdurer son état, et dé*» 
posa entre les mains de Philibert Paillart , 
chancelier de Boni^o^e^ des lettres de do-^ 
nation du duché à son très-^cher fils , le duc 
de Touraine, commandant de ne les remettre 
qu^après sa mort. Elle arriva le 8 avril i364- 
Le â6 mai, ie roi Charles V fbt sacré k 
Rheims; le duc de Touràine quitta son gou» 
vernement de Bourgogne pour assister à 
cette cérémonie /et peu de jours après , le 2 
juin , le roi publia , en là forme suivante, les 
lettres, par lesquelles le roi défunt avait 
donné à iPhilippe le dhché de Bourgogne , 
pour lui et &ûs héritiers. 
• «r Charles, par la grâce de Dieu, roi des 
Français , à tous présens et à venir , savoir 
faisons ; que nous avons vu des lettres de no- 
tre père , d^illustre mémoire , conçues en la 
forme ci-après t Jean , par la grâce de Dîetl , 
roi des Français, toujours occupés avec soîtl 
et sollicitude de la paix et du repos de nos 
sujets, nous avons . appris , par expérience, 
que ce n'est pas un petit avantage d'avoir des 
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vassaux fidèles et courageux ; car , par leurs 
mérites, les envieux et les rivaux sont re- 
pousses, la tranquillité de la paix est acqui- 
se, et la justice,. ce fondement de tous les 
royaumes, est paisiblement administrée pour 
Fhonneur et la gloire de ceux qui régnent ; 
d'où s'élève une ferveur d'amour envers le 
seigneur, lequel aussi 'devient porté d'une 
vive affection pour ses vassaux. Nous avons 
connu, en outre, que la «couronne se main- 
tient d'une manière royale , lorsque des per- 
sonnes de race illustre , également remar- 
quables par leurs mœurs et leur probité, 
sont« portées aux plus hautes dignités; leur 
assistance et leur adjbnction ne relevant pas 
moins le sceptre de ceux qui régnent, que 
les perles ne relèvent l'éclat de la couronne. 
C'est pourquoi , suivant les traces des rois 
nos prédécesseurs, qui étaient accoutumés 
a répandre leur munificence sur ceux qui en 
étaient digues, et bien que nous regret- 
tions de ne pouvoir, par nos faveurs et grâ- 
ces, récompenser chacun selon son mérite, 
nous avons résolu de décorer les plus di- 
gnes par les plus -grandes dignités. Consi- 
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dérant, que si nous soiurmes naturellement 
tenus d^assigner à nos enfans de <^oi sup- 
porter honorablement IVclat de leur origine , 
nous sommes pourtant induits à traiter plus 
libéralement celui d'entfe eux dont les mé- . 
rites le réclament avec plus d'^instance. 
dWtre part, désirant avec affection faire 
cesser les fléaux et Foppressîon que ♦Finva- 
sion des ennemis a fait souflfrir à nos sujets 
du duché de Bourgogne, qui , par la succes- 
sion du dernier duc Philippe d^éxcellente 
mémoire, nous a été dernièrement déféré, 
comme à son plus proche parent; voulant 
pourvoir au repos desdits sujets; et rappe- 
lant encore à notre mémoire les services 
excellens et dignes de louange, de notre très* 
cher Philippe , le quatrième de nos fils, qui 
sVxposa de plein gré à la mort avec nous , 
et, tout blessé qu^il étsdt, resta inébranlable 
et sans peur , durant la bataille de Poitiers ;• 
qui a été captif et prisonnier chez les enne- 
mis, et qui depuis notre libération n^a pas 
cessé de nous donner des preuves de son 
constant amour filial. Voulant donc, ajuste 
titre, honorer sa personne, et lui témoigner^- 
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par une n^cpmpenae perpétuelle, Famobr 
paternel que nous lui rendons; plaçant notre 
foi et notre espérance en Dieu, dont la 
Providence favorable soulagera de leurs cai- 
lamités, nosdits sujets du duché de Bourn 
gogne. Cest pourquoi , à tous présens et à 
venir ^ savoir faisons , qU^à ces causes et par 
d^autreç encore plus justes , et d'après les 
humbles supplications des sujets de notre 
susdit duché , nous avons , par la teneur de 
ces présentes , avec connaissance de cause , 
autorité royale , et grâce spéciale, concédé, 
comme aussi nous concédons et donnons, à 
notrédit fils , le susdit duché et pairie de 
Bourgogne, avec tout ce que nous y pou^ 
vous avoir de droit , possession et propriété , 
ainsi qu^en la Comté de Bourgogne ou en 
toute autre part de ladite . succession , et 
aussi les honneurs généraux et -particuliers , 
droits f ^ntes, prébendes, hommes, vasH 
sau;$, hommages, fie&, arrière-fiefs, hautes, 
moyennes et basses juridictions, souveraineté 
complète ouincomplète, cites, villes, châteaux 
et châtelleries , maisons, manoirs, étangs, 
rivières et francs bords, bois, forets, vignes , 
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tetTe$) prés, cens, et toutes autres possessions 
dudit ducbe^aipsique les droits que uouspciur- 
rtOQs avoir pour ladite cause , dans la susdite 
Comté quel que soit leur nom et leur valeur. 
Pour le tout être transféré à lui , de telle sorte 
quUl le tienne et possède par lui-même ou les 
héritiersprovenautdeluîeulégitime mariage, 
e( qu^il en jouisse paisiblement et traUquil* 
leme^t. Plaçant dès à prient ledit duebé 
de Bourgogne et le droit que nous avpîis, 
pspr la susdite suoeession, sur la susdite Comtés 
avec les appavtenances et-»dessus désignées , 
hors de notre domaine , et les en séparant 
absolument} bien que nous eussions statué 
que tout ce qui est dessus désigné devait être 
joint à notre domaine. Nonobstant donc ce 
que noua aurions voulu et ordonné sous 
quelque mode, obligation , permission , con<* 
dition j et teneur que ce puisse être; et mal* 
gréxe que nous aurions pu désormais cou* 
céder en tout ou en partie, de noire domûne, 
ou du domaine de nptre couronne , soit aux 
habitans du susdit duché , soit aux commu^ 
nautés des villes, châteaux 6u astres lieux , 
ou a tous particuliers , duquel uous faisons 
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et instituons notre susdit fils, duc et premier 
pair de France; voulant et concédant que 
lui et les héritiers provenant de lui en légi- 
time mariage , qui lui succéderont audit du^ 
ché , usent et jouissent en paix et à perpétuité 
de tous et de chacun des privilèges , fran- 
chises , droits , libertés et prérogatives , dont 
oùt joui et jouissent les autres pairs de 
France en la même forme et manière , et 
avec les mêmes susdits privilèges dçnt jouis- 
saient par le passé les ducs de Bourgogne, et 
spécial€fment le dernier duc Philippe en son 
'Vivant ; sauf toutefois les donations et con- 
cessions que nous avons faites depuis que 
ledit duché est venu entre nos mains , et 
dont nous ne voulons pas anéantir Teffet. 
Sauf en outre , et réservant pour nous et les 
rois de France nos successeurs, la suzerai- 
neté et le ressort desdits objets donnés , ainsi 
que la foi et hommage que le duc doit rendre 
à nous et à nos successeurs , en la manière 
due et accoutumée quHl.s étaient rendus par 
les ducs de Bourgogne, aux temps passés; 
et sauf les régales et autres droits /royaux à 
nous appartenant à cause de notre couronne, 
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et que nous avions dans ledit duché, durant 
la vie du susdit dernier duC' Pour laquelle 
donation notredit fils nous a fait hommage^ 
comme duc et premier pair de France, en 
la même manière que les ducs de Bourgogne 
étaient tenus et accoutumés de le rendre à 
nous ou à nos prédécesseurs ; auquel hom- 
mage nous Fadmettons , et à ce moyen Pa- 
vons émancipé et placé, et le plaçons par 
les présentes hors de notre puissance pa- 
ternelle. Sauf en outre, et sous la réserve 
que si notredit fils ou sa postérité ^ comme 
il a été dit plus haut, viennent à manquer, 
ce que Dieu ne veuille , et restent sans 
héritiers de leur corps, succédant audit du- 
ché, tous et chacun des objets, ainsi donnés, 
retournent de plein droit et intégralement à 
nous, ou pour le temps à venir aux rois nos 
successeurs, pour être réunis au domaine 
de notre couronne. Par cette même conces- 
sion j et notre présente donation nous re- 
prenons et remettons en notre main le du- 
ché de Touraine et ses appartenances , que 
nous avions précédemment donné à notre- 
dit fils , nous réservant d^en disposer selon 

TOMK I. j 
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notre bon plaisir. A ces causes ^ nous ordon- 
nons, par les présentes, à tous lesf prélats et au- 
U*es personnes ecclésiastiques^ à tous les ducs, 
ccnnteset autres nobles, et tous autres clercs et 
laïques à qui il appartiendra, de rendre et 
d^acquitter çans délai envers notre fîk, et 
les héritiers provenant de son légitime ma- 
riage, les hommages et devoirs, honneurs, 
services et obéissances, auxquels ils étaient 
tenus envers nous, avant- la présente dona- 
tion, à raison dudit duché et des autres sus- 
dits objets , le tout en la même forme et 
manière quMls Font fait et devaient le faire 
envers le dernier duc défunt; de laquelle 
prestation nous les absolvons et acquittons , 
moyennant qu^ils obéissent pleinement et 
sans difficulté à notredit fils comme duc du 
duché et premier pair de France. Mandons 
en outre à lios fidèles et amés conseillers , 
présidens et autres gens à nous de notre 
parlement de Paris, à tous autres présens 
et à venir, gens de justice et officiers à nous 
dans notre royaume , de recevoir et admettre 
notredit fils et ses héritiers, comme ducs de 
Bourgogne et premiers pairs de France, en 
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toute . occasion et en tout lieu, tant en 
jugement qn%ors jugement; de leuç- p^-* 
mettre et de les faire jpuir paîsiblenient des 
preFogatiyes , franchises , libertés , honneurs 
et droits du duché et de la paipie,t.en la 
miéoie sorte que les ducs e| premiers pairs 
de France ; leur commandant de tenir et 
d^obserrèr à perpétuité et inviolablement 
notre présente ordonnance , et de ne rien 
faire , ni entreprendre , qui y soit contraire 
en aucune façon ; nonobstant toutes cou- 
tumes, statuts, usages ou privilèges quelcon- 
ques , èomme aussi toutes donations et grâces 
que nous aurions pu faire par ailleurs à 
notredir fils, et qui ne seraient pas exprimées 
dans les présentes. Et afin que ceci demeure 
ferme et stable à Favenir , nous y avons fait 
apposer notre sceau , sauf notre droit sur 
toutes autres choses. — Donné à Cterminy 
sur Marne le, 6 septembre , Fan du Seigneur 
i363. » • 

Le roi Charles V confirmait ensuite cette 
donation dans I^s termes les plus formels, et 
y ajoutait Fabandon de Thôtel de Bourgogne, 
situé à Paris , sur la montagne Saihte^Gene- 
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vieve, qui depuis long -temps avait appar— 
tenu aux ducs de Bourgogne , et leur servait 
de demeure , lorsqu'ils habitaient auprès du 
roi. Il fut, en même temps, réglé que la suc- 
cession du duché ne serait transmissible 
qu'en ligne directe. Cet acte est daté du Lou- 
vre près Paris le 2 juin i364. 

Le même jolir, le roi s'occupa de régler 
un autre droit fort important, qu'avait à ré- 
clamer son frère. Quand il n'était encore que 
duc de Touraine, en 1862, l'empereur-Char- 
]es IV de la maison de Luxembourg , grand 
ami et allié des rois de France , l'avait in- 
vesti de la Comté de Bourgogne. C'était un 
fief de l'Empire , et l'empereur alléguait qu'il 
devenait vacant à défaut d'héritier màle. La 
chose était fort contestable, puisque Jeanne, 
comtesse de Bourgogne, avait porté cette 
Comté à Philippe-le-Long, roi de France, et 
que c'était de Jean ne de France, leur fille, que 
le duc Eudes IV, et par suite le djuc Philippe 
de Rovivre , la tenaient. C'était donc après 
deux successions féminines qu'ion venait ap- 
pliquer une règle, qui n'était pas même celle 
des fiefs, mais seulement la loi d'hérédité de 
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la couronne de France. Aussi , Marguerite 
de France, veuve du comte Louis de Flan- 
dre, réclamait -elle Théritage de Jeanne sa 
sœur, qui devait lui revenir à défaut d^hé- 
ritiers directs. Elle habitait dès long -temps 
la Comte ; comme elle y avait de grandes ter- 
res , elle j était fort puissante et regardée 
comme souveraine par le pays, qui, depuis 
la mort du dernier duc de Bourgogne, lui 
obéissait, du moins en attendant. 

Elle sMtait alliée avec quelques hauts sei- 
gneurs des environs , le comte de Montbel- 
liard, Jean de Chalons, Jean de Neufchâtel, 
le sire de Rigny , et avait essayé la voie des 
armes. Le duc de Touraine avait facilement 
vaincu cette ligue; alors la. comtesse sVtait 
adressée au roi que Pafiaire ne semblait pas 
coixcerner , puisqu^il s^agissait d^un fief de 
l^mpire ; mais dans ces temps-là, il n^ avait 
pas tant de règles fixes quVn a voulu le dire 
depuis. 

Le roi, qui faisait toutes choses avec pru» 
dence , et qui n^avait déjà que trop de 
troubles en son royaume , deman^la à son 
frère de lui remettre sa lettre impériale d'in- 
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vestitnre, et il lui promit de ne la donner ni 
à la comtesse Marguerite , ni >à nul autre , se 
réservant ainsi de traiter' directement avec 
elle. Les deux frères se signèrent à ce sujet 
UQ' mutuel engagement. Ce fut dans le même 
esp^ritde sagesse que le roi Charles V, voyant 
que le roi de Navarre, et le duc d^Orléans , 
frère du roi Jean , demandaient quelque part 
dans le duché de Bourgogne , et se préten- 
daient héritiers ^ promit par écrit à son frère 
de lui donner un apanage équivalent, dans 
te cas ^ où Ton reconnaîtrait des droits à ces 
princes , ce qui nVtait pas* apparent. Depuis, 
après la tnort du duc d^Orléans, le roi qui 
héritait de ses droits , renonça solennelle^ 
ment à> tods ceux' quHl< pouvait avoir sur la 
Bourgogne'. 

Philippe ne put retourner sur-le*champ 
dans son nouveau duché. La situation du 
royaume était pourlors bien triste. La guerre 
avait recommencé avec Charles-le-Mauvais^ 
roi de Navarre , dont les troupes occupaient 
une grande partie de la Normandie. En ou- 

V Histoire de Bourgogne. 
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Ire, des compagnies de gens de guerre, 
formées d^ommes de toute nation et de 
tout état y désolaient la France par leurs bri- 
gandages. Depuis la paix de Bretigny , elles 
avaient mis deux fois à rançon le pape dans 
Avignon; elles avaient gagné, en i36i, la 
bataille de Briguais , près Lyon , sur Jacques 
d^ Bourbon , qui y avait été tué. Le marquis 
de Monferrat en avait bien pris une partie à 
sa solde ; mais ces* bandes aimaient mieux 
guerroyer poiir le pillage et sans discipline; 
elles se trouvaient si bien en France, qu^^elles 
la ùoibmaienl; leur chambre^es unes étaient 
commandées par de vaillaVis chevaliers , ha- 
biles et expérimentés dans les armes ; les 
autres , par des aventuriers , qtii se faisaient 
aiqsi un grand état. Elles traversaient la 
France sans résistance , prenaient des villes 
et des châteaux , y tenaient garnison , ran- 
çonnaient les provinces, traitaient avec le roi, 
et recevaient parfois son argent , sans trop 
lui garder parole. Il j en avait, qui préten- 
daient appartenir au roi de Navarre. On y 
comptait beaucoup d'^ Anglais et de sujets du 
duché d^ Aquitaine; et foh croyait en France 
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que le roi d^ Angleterre et le prince de GalKes 
aidaient et favorisaient secrètement ces gran- 
des compagnies. Le duc de Bourgogne , 
quand il n'était encore que gouverneur de la 
province, avait eu à la défendre de ces ra- 
vages , et n'y ^vait pas encore bien réussi. 
Mais comme la Beausse et le pays Chartrain 
étaient en ce moment encore plus saccagés, 
Philippe fut envoyé par le roi , son frère , 
pour leS' dégager. Il se rendit à Chartres, et 
y manda tout son monde. Ensuite on se 
forrtia en trois armées : Tune , commandée 
par Bertrand Duguesclin, alla garder le Co- 
tentin contre les Navarrais ; Fautre , sous les 
ordres d^un loyal chevalier , nommé Jean de 
la Rivière , qui avait toute Famitié du roi, alla 
faire la guerre dans le comté d'Evreux , pa- 
trimoine du roi de Navarre; la troisième, 
plus considérable, fut conduite par le duc 
de Bourgogne contre la forteresse de Mar- 
cheville , près de Chartres , qu'occupaient les 
Navjrrais- et les gens des compagnies. Les 
nobles, chevaliers de Bourgogne étaient ve- 
nus sous le commandement de leur nouveau 
duc : il avait auprès de lui , Jean de Vienne, 



CONTRE LES COMPAGNIES. 1364- 25 

maréchal de Bourgogne, les seigneurs de 
Coucy, de Beaujeu, de Noyer, de Crux, de 
Jaucourt , avec leurs gens d^armes , leurs 
écuyers et leurs archers. Le maréchal de 
Boucicault était aussi de cette armée. > ^ 
Le siège de Marcherillê fat vivement 
pressé ; on fit venir des machines de Chartres , 
et jour et nuit on jetait de grosses pierres dans 
la forteresse ; si bien qu^elle fut contrainte 
de se rendre^ De-là, le Duc alla assiéger Ca- 
merolles, qui ne put tenir davantage; les 
soldats étrangers qui s^ trouvèrent furent 
reçus à merci , et le Duc fit pendre les Fran* 
çais, qui s^étaient mis dans ces compagnies 
de pillards. Il eût peut-être conservé ce châ^ 
leau , comme Marcheville , mais les bourgeois 
de Chartres étant venus demander leur paie- 
ment pour les grandes machines qu^ils avaient 
fournies, le Duc n'ayant point d'argent à leur 
compter, leur abai^donna le château qu'ils 
pillèrent et détruisirent en vengeance des 
maux, que la garnison leur avait faits ' . Dreux 
fut aussi pris sur les compagnies, et ceux 

* Froissa rt. 
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qui étaieni dedans tous mis à mort. Puis 
le Duc reçut à composition la garnison de 
Prçuil, et après quelques jours de repos à 
Chartres, il s^en alla mettre le siège deyant 
Connëray. Comme les gens, qui s^j tenaient, 
araient fait mille ravages dans le pays ^"^a- 
lentour, le Duc jura sa foi qu^il ne s^en'irail 
point sans les avoir pris à discrétion. Or il 
arriva que le roi, ayant appris que le comte 
de MontbeUiard pénétrait du c6té de Be- 
sancon et dévastait toute la contrée , fit dire 
au Duc de sVn retourner au plutôt défendre 
son duché de Bourgogne. Le Duc fut fort en 
peine pour ce serment qu^il avait prêté : mais^ 
les gens de son conseil lui dirent, quYtant 
là par les ordres du roi , il devait lui obéir en 
tout, et que ce ne serait pas forfaire à son 
honneur. Çonneray n^en fut pas moinp pris , 
mais point à discrétion ; la garnison obtint 
sûreté pour sa vie et së^ biens V 

Le Duc laissa Farraée au maréchal de 

i 
Boucicault et au comte d^Auxerre , et partit 

avec ses Bourgiipgnons. Il s^arré^a un jour 

* Froissarl. 
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près du roi à Vaux en Brie, et continua 
promptemenl sa route. A Langres 9 il trouva 
un grand rassemblement de seigneurs bour- 
guig^ions, qui Fattendaient impatiemment; 
le sire de Vergy , le sire de Sombemon , le . 
sire de Grancey,messire Hugues de Vienne, 
Févéque de Langres et d'^autres sMtaient 
réunis ipour arrêter Fennemi. Ils étaient sous 
le commandement du plus célèbre de tons 
le^ chefs < des compagnies , Arnaud de Cet* - 
voiles , surnommé Farchiprétre, parce qu^il 
possédait un fief ecclésiastique. Le roi de 
France avait acheté ses services , et avait eu 
parfois à se louerbeaucoup de son habileté 
et'de son courage^ Se trojavant pour lors 
-forts et nombreux, ils marchèrent contre le 
comte de Montbelliard , qui se retira , sans 
combat , de Fautre côté du Rhin. Ils entrè^ 
vent dans son comté • et 'en mirent une 
grande partie à fçu et a sang, par justes 
représailles *. 

Mais> tandis qu on défendait une des pro- 
vinces du royaume , les autres étaient en 

' HistQirç de Bourgogne. — GoUut. 
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proie au;E bandes çt aux Navarrois ; il fallait 
toujours courir de Fune à Pautre. Déjà y de- 
puis assez long-temps , la Charité sur Loire 
était tombée aux mains d^ime compagnie, 
qui s'y était fortifiée. De concert avec Louis 
de* Navarre, qui parcourait, en les rava- 
geant , la Basse Auvergne et le Bourbonnais , 
cette garnison de la Charité se rendait mai- 
tresse d^une grande partie du cours de la 
Loire. Le roi y avait envoyé le connétable 
Moreau de Fiennes , et les deux maréchaux 
Boucicault et Neuville, avec une nombreuse 
armée; mais ce notait pas assez, car il fallait 
empêcher Louis de Navarre de venir au se- 
cours des assiégés. Le duc de Bourgogne 
reçut donc Tordre de s'y rendre, aussitôt 
après son expédition de Montbelliard. Il y 
vint avec plus de mille lances; de sorte que 
Tarmée était bien de trois mille lances , ce 
qui, avec les écuyers , gens d'armes et fan- 
tassins ou archers , formait une armée d'en- 
viron vingt mille hommes. La fleur de la 
chevalerie française s'y trouvait ; aussi , 
comme cela se pratiquait aux occasions so- 
lennelles , y fit-*on des chevaliers : entr'au- 
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1res Pierre tf Alençon , arrîère-petit-fils de 
Philippe-le-Hardi , roi de France , dont le 
père avait été tué à Crécy , et messîre Louis 
d^Auxerre , de Tillustre maison de Chàlons. 
Ils eurent ainsi pouvoir de lever une ban- 
nière à eux , au premier combat que Ton livra 
contre les assiégés quand ils firent une sortie. 
Bientôt cette garnison n^eut plus aucun es- 
poir de secours; le' duc de Bourgogne vou- 
lait qu^elle se rendit à discrétion ; mais le 
roi , avec plus de sagesse , lui ordonna de la 
recevoir à composition. Ces gens promirent 
de ne pas servir de trois ans contre la France, 
et sVn allèrent sans pouvoir rien emporter 
de leurs biens. 

Mais tandis que le duc de Bourgogne 
s'^occupait à délivrer le royaume, qu'il y 
employait la noblesse de son État et tout son 
avoir, ses propres affaires n'allaient pas 
mieux. Pour payer les seigneurs et capitaines 
avec leurs gens d'armes, il avait été obligé 
de contracter beaucoup de dettes et d'enga- 
ger plusieurs de ses terres et châteaux. D'au- 
tre part , en recevant de son frère le duché 
de Bourgogne , il avait consenti à la condi- 
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tion nouvelle , que le roi pourrait lever , de 
sa propre autorité , des impôts en Bourgo- 
gne. Toutefois Charles V , sachant les dé-* 
penses que le duc Philippe avait faites pour 
le plus grand bien du royaume ^ lui concéda 
d^abord tout ce qui restait encore à payer par 
ledachépour la rançon du roi leur père. Peu 
après le roi lui donna aussi le produit d^un 
impôt qu^il venait d^établir, consistant en 
douze deniers par livre du prix de toutes 
les denrées vendues dans retendue de la 
Bourgogne ; ce qui montait à environ trente^ 
quatre miUe francs par an. 

La pauvre province de Bourgogne, Bien 
qu^elle nVût pas été le théâtre d^autant de 
guerres^ ni le passage d^autant d^armées que 
le reste du royaume, était donc fort obérée. Il 
avait fallu , après la bataiUe de Crécy, se ra- 
cheter des' Anglais, qui menaçaient dVnva- 
hir le pays; il avait fallu se taxer pour la 
rançon du roi Jean ; enfin on. avait traité, à 
prix d^argent, avec beaucoup de compagnies 
de piDards ; tout en étant dévasté , soit de 
nouveau par celles-là , soit par les autres. 

Encore , en ce moment , pendant que le 
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Duc était à Tarinée du roi avec ses cheva- 
liers, il j avait une bande, qui occupait le 
château de Y esvre près Autun, et qui , de^là^ 
faisait des incursions dans tout le pays. Les 
habitans en portèrent plainte au Duc. Autun 
ne faisait pas partie de son duché, mais 
comme il était lieutenant du roi danâ les 
diocèses de Langres , Autun^ Mâcon et Lyon, 
cVtait à lui qu^oû s^adressait. Ne pouvant s Y 
rendre, ni employer les armes, il autorisa 
son conseil à faire un traité. La garnison 
promit de se retirer moyennant deux mille 
cinq cents francs d^or. 

On n^avaitpas cette somme. Alors onrem* 
prunta à TArcbiprêtre , qui s^était établi 
en Bourgogne , où il avait reçu la seigneurie 
d^ Château-Vilain , et qui , au métier qu^il 
avait fait, ne manquait pas dWgent; le châ- 
teau de Vesvres lui fut remis en gage. Guy 
de Pontallier , maréchal de Bourgogne, et le 
bailli d^ Autun se portèrent caution ; le Duc 
ordonna que la sonime fut imposée sur les 
cantons d'alentour. 

Mais les habitans s^y refusaient. Ils avaient 
souvent payé fort inutilement à des bandes , 
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OU à des garnisons, sans pour cela s^éire trou- 
vés plus en ràreté: Us demandaient du moins 
que le Duc s^engageât à ne donner jamais le 
château en fief à aucun seigneur parti- 
culier, qui ne saurait le défendre contre les 
compagnies, ou qui même pourrait bien , 
comme d'autres, s'y enrôler tout le premier. 
Ils disaient* aussi, que le Duc n'avait pas 
droit de les taxer , puisqu'ils n'étaient point 
ses sujets. Le Duc leur donna la satisfaction 
de réunir Vesvre à son domaine avec ser- 
ment de ne l'aliéner jamais ; puis il accorda 
quelque diminution aux gens , qui avaient 
déjà été taxés pour d'autres traités pareils , 
et fit porter l'impôt sur uti territoire plus 
étendu * . 

Ce fut vers ce temps-là que le Duc trouva 
enfin le loisir de prendre possession au- 
thentique, de son duché. Le 26 novembre 
1364) il fit son entrée solennelle dans sa 
ville capitale de Dijon , accompagné de son 
frère le duc d'Anjou, de l'étêque d'Autun, 
dont le diocèse et les domaines* comprenaient 

' Histoire de Bourgogne. 
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une grande part de la Bourgogne , des pré- 
lats , de la noblesse , des gens de justice, des 
gens des villes et communes. Il se rendît d^a- 
bord à Saint-Benigne. Cette antique église , 
agrandie et embellie de siècle en siècle, 
où se trouvait la sépulture de Tapôlre des 
Bourguignons, appartenait à une puissante 
abbaye, qui avait joué un rôle important 
dans rhistoire de Bourgogne; tantôt dotée 
et enrichie par les ducs; tantôt réclamant 
contre leur autorisé, alléguant ses privilèges, 
les faisant confirmer et accroître ; se plai- 
gnant de la justice ducale , ou des officiers 
fiscaux, et forçant souvent les ducs à les dé- 
savouer '. L^abbé de Saint-* Bénigne était 
un des grands personnages de Bourgogne. 

Là, le Duc, étant devant le grand autel, 
fit lire à haute voix par Philibert Paillart, 
chancelier de Bourgogne, la donation du 
roi son père et les lettres du roi régnant, 
qui la confirmaient. Le procureur de la ville 
s^avança et en demanda copie : le Duc or- 
donna qu^elle fût donnée à la ville de Dijon, 

* Histoire de Bourgogne. 
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ainsi qu^à toute autre, qui la pourrait de- 
mander. 

Et alors s^arança Jean Poissorinet , maire 
de Drjon , à la tête de ses échevins. Il repré- 
senta au DuC) quVn 1 187, le duc Hugues HI, 
sous Pautorité du roi Philippe -^ Auguste , 
avait établi la commune de Dijon ; que son 
fils Eudes III j avait adhéré du vivant de son 
père, et avait confirmé depuis les libertés et 
privilèges de la commune de Dijon; que lé 
duc Eudes IV, en 1334) l<ss avait encore, sur 
les plaintes des habitans, expressément re^ 
nouvelés par une diarte authentique, diaprés 
laquelle les ducs de Bourgogne devaient, en 
prienant possession , faire serment, en Féglise 
de Saint-Benigne , de garder et faire garder 
les privilèges de la ville de Dijon ' ; qu^ainsi, 
il suppliait humblement le Duc de promettre 
et jurer, cotnme ses prédécesseurs , de gar- 
der les franchises de la commune. 

Le Duc écouta le maire; puis , après avoir 
demandé Ta vis de son frère et consulté ses 
conseillers , il fit répondre par son chancelier : 

* Gartulaire des privilèges de la ville de Dijon : 
manuscrit delà bibliotbèqite de Dijoti. 
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« Messieurs ) Monseigneur le duc, que 
» vous voyez ici présent en celte église i' a 
» fait examiner, par son conseil, leÂ Chartres , 
^» qui contiennent vos franchises et vos lîher- 
n tés. Voulant suivre Texemple des ducs ses 
« prédécesseurs , il va jurer îci devabï Dieu 
» et sur les saints évangiles , qu^il tiendra et 
» gardera fidèlement , et fèra tenir et garder 
>f par ses oflSciers, les libertés, privilèges, 
» immunités, franchises, que les ducs de 
n Bourgogne ont accordés par leurs char- 
» très aux maire, édhevins et commune 
» de Dijon , et de la manière qu'ils ont été 
» accordés par ces mêmes chartres, qu'ail côn- 
w firme par les patentes qu^il en fera déli- 
» vrer. Mais aussi, vous, maire, échevins 
» et procureur deJa commune de Dijon, 
» vous promettrez à Monseigneur le duc , et 
>i jurerez de garder et faire garder, et con- 
» server tous les droits qu'il a et doit avoir 
» en la ville et banlieue de Dijon , ainsi qu*ils 
w sont rapportés dans les mêmes Chartres , 
» qui contiennent vos privilèges ; de rendre 
» à Monseigneur le duc toute Fobéissànce 
» que vous lui devez , et de loi donner un 
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» acte scellé du sceau de votre commuoe , 
» qui contiendra vos promesses et vos euga- 
)> gemens. ». 

Le Duc jurii alors sur les saints évangiles 
de garder les libertés de la ville de Dijon, 
et les officiers de la ville lui jurèrent obéis- 
sance. Puis Tabbé de Saint-Benigne mit au 
^oigt du prince Panneau consacré j signe de 
ce mutuel engagement'. 

Cependant le Duc ne pouvait faire un 
long séjour dans ses états. Le roi son 
frère . avait en lui une telle confiance que 
sans cesse il lui confiait des expéditions 
contre les compagnies, ou voulait le rete- 
nir près de lui pour s^aider de ses conseils. 
Ses soins eussent néanmoitis été néces- 

r 

saires à la Bourgogne. Il y . régnait un 
grand désordre ; les compagnies y faisaient 
sans cesse des courses ; elles se mêlaient et 
s^alliaient avec les seigneurs de la Comté , 
qui faisaient la guerre au nom de leur pré- 
tendue souveraine, nonobstant; les traités, 
qu^elle-avait faits avec le roi» Le Navarrais , - 
de son côté , prétendant toujours avoir des 

' Histoire de Bourgogne. 
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droits sur le duché, soudoyait etiftutorisait 
les compagnies. Ce désordre mettait ïa 
Bourgogne dans un véritable état de guerre 
privée; car chaque seigneur tâchait de se 
défendre par ses propres moyens ; ce qui 
rompait parfois les mesures que le roi et lé 
Duc prenaient pour faire des traités et des 
eomppsitions , surtout avec les seigneurs de 
la Comté. 

Le Duc, malgré son * dévouement à son 
frère et au royaume, ne donnait pas moins 
tous ses soins à lisi défense et au bon ordre 
de son duché. Il nommait de sages et vail- 
lans chevaliers pour commander les princi- 
pales forteresses , ou même les villes , comme 
IWjon par exemple; bien que les bourgeois 
se refusassent à payer une garnison, et ré- 
clamassent leurs privilèges rce que le Duc 
trouva rebelle et étrange. Quand il avait 
traité avec quelque bande , il la faisait escor^ 
ter par des gens d'^armes jusqu'aux fron- 
tières , pour la forcer à tenir ses conditions. 
Il faisait payer très-ponctuellement la solde 
des chevaliers bannerets , des chevaliers ba- 
cheliers, qui n'avaient pas assez de vassaux ^ 
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pi d^argipi;, 9(1 qui ^taiept trop jeunes en- 
core pour lever bannière , ainsi que celle des 
éQuyers , deB ar^jiers et des arbalétriers ; il ep 
faisait passer d'^e^cles revues. Souvent il 
pouv()qu£^it des assemblées de notables pour 
cpitôulter sur les afiaires du pays. Il rachetait 
et dégageait les terres , que les ducs ses pré*- 
décesseurs avaient inis^» en gage pu vendi^e^ 
sous conditions ; il faisait examiner, par d^ 
çomîpi^j&aires royaux, le compte dça impôts 
lçvé$ ejr de leur en^ploi. Malgré la concession 
qu^il avait faite au roi 1 il défendait les privi* 
l^ges de la province contre rétablissement 
des gabelles et autres taxes nouvelles. U 
ipainti^iait ces droits et sa juridiction contre 
les prétentions des évêques. Xa commune 
de Dijon , étant grevée de dettes quVUe ne 
piouvaît payer , obtint un secpurs sur sa pro- 
pre finance. On a conservé même un 
oj^dve ^e lui à son trésorier , de dojf^er à 
Tauipôpi^r ui^e somme suffisante , afin que 
tous les pauvres qui , chaque jour , se pr^ 
«entaient à la porte de son hôtel , pour naau- 
ger les restes de sa table 1 reçussent quelque 
argent, lorsque ces restes étsiient insuffisans. 
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Le Duc croissait toujours en faveur auprès 
du roi son frère, à qui il rendait tant de bons 
services. Pour lui en donner une preuve 
noi^veHe , il Favait créé^n f366 son lieute- 
nant dans les diocèses de Rheims, Chàlons^ 
Laon, Troyes et Soissons ; mais il s^agissait 
dès^lors dVne marque bien plus importante 
de Pafieclîon du roi» 

Le dac Philippe de Rouvre avait épousé 
la jBUe c(l Tunique héritière du comte Louis 
de Flandre; restée veuve, elle était assuré-, 
ment le plus puissant parti qu^un prince pût 
épouser. On avait fort blâmé le roi de France 
de ne Favoir pas recherchée; mais tant riehe 
qfi^èlle fut, le bon prince Pavait trouvée trop 
laide, et avait préféré la belle Jeanne de 
Bourbon qu^il aima toujours tendrement \ 
Edouard III avait demandé cette héritière 
de Flandre pour son fils Edmond , duc de 
Cambridge , et le mariage avait été conclu • 
mais le pape Urbaiq V, qui était Français 
de cœur ^ et de nation , n^avait pas voulu ac' 

* • Mejer. — Dubaillan. ' • 

* Guillaume Grimoard , abbé de St.- Victor de Mar- 
seille. 
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corder les dispenses de parenté, La jeune 
Marguerite de Flandre était petite-fille de 
Marguerite de France , que nous avons vue 
réclamer les comtés d^ Artois et de.Boui^o* 
gne. Le roi et le Duc avaient traité à des con- 
ditions fort avantageuses pour elle ; d^mk-^ 
leurs,, étant iille de France, elle devait 
préférer sa famille aux Anglais ; aussi pres- 
sait-elle beaucoup son gendre, le cotnte de 
Flandre , de donner sa fille au duc xte Bour- 
gogne '. Le comte Louis y faisait une 
grande résistance, et toutes les villes de 
Flandre déclaraient hautement qu^elles ne 
voulaient point cette alliance avec la France. 
Il y avait plus de sçpt années que ce mariage 
se négociait sans se conclure; le roi de 
France était venu jusqu^à Tournay pour 
sWorcer d^y mieux réussir , et le comte de 
Flandre , feignant d^étre malade , avait refusé 
de sY rendre. Enfin madame Marguerite, 
courroucée du peu de pouvoir qu^elle avait 
sur son fils , vint le trouver ; comme il 
persistait dans ses refus, elle écarta tout-à-t 

* Froissart. 
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coup sa robe, et se découvrant le seîn, elle 
lui dit avec colère : « Puisque vous ne vou- 
lez point obéir à la volonté de votre roi et 
de votre mère , pour vous faire honte , je vais 
trancher ce sein, qui vous a nourri, vous et 
point d'autres , et je le donnerai à manger 
2|ux chiens. Sachez aussi que je vous déshé- 
rite,. et que vous n^aurez Jamais mon comté 
d'Artois. )> Le comte, ému et effrayé, se jeta 
aux pieds de 9a mère et promit de donner 
rhéritière de Flandre au duc de Bourgogne \ 
Cependant, tout en y consentant ,il n^oublia 
point ses intérêts ;;il prétendait depuis long- 
temps queles villes de Douay, Lille et Orchies 
devaient l^i être restituées par la France; 
en outre il demanda cent mille francs. Le roi 
avait tant à cœur de faire foire ce haut ma- 
riage à Son frère, qu'il consentit à contribuer 
pour moitié dans les cent mille francs et à; 
abandonner les trois villes, moyennant pro- 
messeduDuc, de les rendre quand il hériterait 
de la Flandre.' Ainsi cette alliance fut arrêtée , 
et le pape , pour lors , donna la dispense , 
bien que le degré de parenté fût le même. 

* Annales Flandriœ , par Meyer. 
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Ce mariage jeta le Duc dans de grandes 
dépenses, car il convenait de. faire les choses 
magnifiquement; il emprunta de l'argent an 
roi et à tous les grands seigneurs ; il assem- 
bla les Etats 4e Bourgogne et leur envoya 
son conseiller, Pierre d'Orgemont, qui leur 
fit part àe toys ses embarras* On obtint d'eux 
que Ton continuerait encore pendant un an 
la taxe de douze denic^^ pour livre , sur les 
marchandises vendues. Le Dite ramassa tout 
ce qu'il put trouver de perles^ de diamans, 
de joyaux , de pierreries de toutes sortes. 
Ënguerand , sire de Coucy, lui en vendit à 
lui seul pour onze mille francs'. 

Il partit au mois de juin tSfig , avec une 
sui^e brjllfinl;e , pour se rendre à Gand , où 
devaient se célébrer les noces. Il traversa la 
Flatidre dans le plus grand appareil, don- 
nant partout de grandes fêtes. Une foule de 
grands ^îgneurs et de noblesse étaient ac-» 
courus de toutes parts , pour ^ssiîiter à ces 
solennités. I^e ^ire de Coucy y brillait en-^ 
tre tous par la grandeur et la courtoisie de ses^ 

' Histoire de Bourgogfio. 
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manières. Le roi de Fraace Vy avait exprès 
envoyé^ eomme le chevalier qui élait le mieux 
séaot dans une fête ' • 

Mais le duc Philippe avait été bî magnifiqaef 
avait agi si généreusement, que quatre joura 
après son mtfiage, il nWait plus d^arge»! 
pour son retour; il lui restait encore qud-r 
ques pierreries, il les mit en ga^. chez trois 
bourgeois de Bruges, où il donna encore 
un repaa splendide aux principaux de Isk 
ville '. 

Le Duo ne put rester que peu de jours au- 
prè& de sa femme , et nVut pas même le temps 
de la conduire en Bourgogne ; de griindes 
affaires se commençaient en France à ce 
inoQoent , et jamais le roi Charles Y n^avait 
eu tant besoin de son frère. 

Par le traité de Bretigny , le roi Jean avai^ 
été contraint de céder au roi d^Angleterre 
une graàde partie de ^on royaume. L^Aqui^ 
taine, le B^arn , la Saintonge, TAngoumois , 
le Limousin , le Qoerey , le Poitou et le comté 
de Ponthieu avaient servj à acheter la paix. 

* Froissart. •-<* ■* Histoire de Bourgiégne. 
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Citait aveo une grande douleur que ces bon- ' 
nés provinces irançaises avaient passé sous^ 
Fobéissance des Anglais. Il avaît> fallu toutes 
les instances du roi J[ean pour les fisiire con- 
sentir à se soumettre : ce Car , disaient-elles , 
BOUS aimerions mieux être taxées chaque 
année de la moitié de notre avoir, et rester 
Français. » Le roi d^Angleterre leur envoya , 
pour les gouverner, son fils le prince de*" 
Galles, duc d^AquHaine, le vainqueur de 
Grécy et de Poitiers. Cétait un loyal et cour-^ 
tois chevalier, brillant de gloire ^ habile à la 
guerre et aux aiSaires. Il tenait à Bordeaux^ 
à Angouléme, à Niort, une cour brillante, et 
montrait bonne volonté de faire accueil aux 
.seigneurs gascons ; mais Torgueil des Anglais 
était si grand, qu^ils ne savaient se faire ai- 
nier d^aucune nation. Ils ne voulaient laisser 
arriver à aucune charge , ni emploi , les gen- 
tilshommes de Gascogne et d^Aquitaine , ne 
les en trouvant pas dignes. Cela déplaisait fort 
à ceux-ci, qui avaient besoin du revenu des 
charges , pour réparer les pertes de la 
guerre. 

Aussi , comme Pavaient écrit les gens de La 
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Rochelle au roi Jean, quand il leur avait 
fallu se séparer du royaume de France , cV- 
tait des lèvres qu^on obéissait aux Anglais^ 
mais les cœurs ne changeaient pas. Quelques 
seigneurs se laissaient bien séduire par les 
faveurs du prince de Galles , et mêlaient leurs 
bannières aux bannières' anglaises ; mais les 
grands seigneurs, ceux surtout dont les do- 
maines, étaient sur les frontières : les sires de 
Périgord, d^Albret, d^Armagnac, de Com*- 
minges, quelque ménagement qu^on fut 
obligé d^avoir pour eux, gardaient leur in- 
dépendance, et n^étaient qu^à demi soumis. 
Quant aux communes et aux bonnes villes, 
qui ne. voyaient dans les Anglais que des 
maîtres étrangers , la seule crainte les em- 
pêchait de secouer le. joug'. 

Mais le prince ayant eu besoin de lever 
une taxe extraordinaire , la résistance se dé* 
clara; on commença à dire que le roi de 
France n^avait pu disposer 4^s droits de ses 
sujets, et qu^il ne dépendait pas de lui de 
renoncer à étire leur seigneur suzerain. Les 

* Froissait. v , 
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sires de Périgord, d^Albret, deCommiDges , 
et plusieurs autres se rendirent à Paris j et 
.reclamèrent auprès du roi contre cette taxe. 
Le roi, qui ne faisait rien soudainement^ mais 
qui agissait toujours àrec prudence , sou- 
mettant sa volonté à la raison ' , voyait bien 
qu^il allait s^engager . dans une grande 
guerre , lorsqu'^à peine son rayaume com-^ 

niencait à rentrer dans Tordre. Il réfléchis- 

* 

sai tiAûrement^et accueillait, sans t(e résoudre^ 
leÉ prières des Gascons, 'les conseils des 
grands seigneurs , les instances de tous lès 
prélats , comtes , baroris ou chevaliers du ^ 
royaume* Enfin il ùéda; et après avoir fait 
consulter les plus fameux docteurs en droit 
de Bologne, Montpellier et Orléans, ainsi que 
les plus notables clercs de la cour de Rome % 
il comndença par £Biire ajourner le prince de 
Galles pour venir au parlement de Paris , 
voir juger la réclamation que les Gascons 
faisaient contre la ta)te. Le prince répondit 
quMl y viendrait k la tête de soixante mi}le 
lances. Alors le roi de France envova un 

• Christine de Pisan. — • Idem, 
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s^rvîteut de son hôtel défier le rôi d^ Angle- 
terre, et se prépara à la gueri*e. 

Elle commençait avec des circonstances 
favorables. Edouard III était vieux et avait 
perdu aon activité. Son fils, le prince de 
Galles , Tespoir de TAngleterre ^ se mourait 
d^une lente maladie, et ne pouvait plus faire 
la guerre. Partout, les villes se révoltaient 
contre les Anglais- et ouvraient leurs portes 
aux gens du roi de t'rance. Leà chevaliers 
gascons quittaient chaque jour le service de 
Tétranger , pour venir retrouver leurs an- 
ciens compagnons d^àrmés } on avait pris à 
' solde plusieurs des bandes , qui couraient4e 
royaume ^ car toute cette guerre ne se faisait 
encôt*e que par compagnies françaises ou 
anglaises; elles s^assaillaient et se poursui- 
vaient dans les divdrsçsprovihces , assiégeant 
alternativement les villes ou châteaux, qu'el- 
les tenaient. 

Mais le roi avait envie de tenter une bien 
plus grande entreprise. Il rassemblait à 
Honfleur une grande quantité de navires et de 
bateaux de toutes grandeurs , pour ^lorter en 
Angleterre une forte arm«e \ c'était le duc 
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de Bourgogne, qui devait en être le chef; 
il quitta la Flandre peu de jours après 
son mariage , pour venir à Rouen retrouver 
le roi , qui était là pour hâter le^ préparatifs 
de Texpédition; mais beaucoup de gens sa- 
ges et habiles la déconseillaient , entre autres 
le sire de Clisson. Comme le roi d^ Angleterre 
envoya à Calais une nombreuse armée, sous 
les ordres de son fils , le duc de Lancastre , 
et qu^^elle menaçait déjà le royaume , on 
renonça à rembarquement. Le duc de 
Bourgogne emmena sur-le-champ son armée , 
et s^envint camper du côté de Montreuil , 
d^Hesdin et de Saint-Pol; les Anglais se 
retirèrei^t à Tournehen , où le Duc les suivit. 
Les deux armées prirent position près Tune 
de Fautre ; les Français étaient plus nom- 
breux, et tous les chevaliers demandaient 
avec instance qu^on les menât au combat 
Le Duc lui-même avait grande envie de 
venger Phonneur de la France ; mais le roi 
ne voulait pas risquer ainsi le sort de son 
royaume en une -seule bataille y il se souve- 
nait de Crécy, et de Poitiers. £n vain le Duc 
lui envoya messages sur messages, il résista 
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à ses instances et défefidit de livrer bataille* 
Il fallut supporter toutes les bravades des 
Anglais, il fallut que Philîppe-le-Hardi se 
résignât à entendre faire* des railleries et des 
chansons sur sa prudence ^ Tout se borna à 
quelques faits d^armes, que des chevaliers 
des deux camps tentaient les uns contre les 
autres, sans les ordres de leurs chefs. Enfin 
après plus d'un mois de séjour et de patience, 
le Duc envoya représenter au roi que toute 
cette assemblée de chevaliers était là à grands 
frais; quMl devenait difficile d^ les retenir; 
qu'il y avait peu d'honneur à gagner, et 
que sûrement les Anglais n'attaqueraient pas. 
Comme les choses se passaient, sans doute, 
de même sorte dans le camp du duc de Lan- 
castre , il faut être peu surpris que le roi ait 
tout - à - coup licencié cette belle armée. 
Les Anglais gardèrent encore assez de 
monde pour parcourir la côte jusqu'à Har- 
fleur , et ravager le canton de Saint-Pol , une 
partie de la Picardie -et de la Normandie ; 
mais ils n'avaient plus les forces nécess2(ires 

* Froissart. 

TOME I. i 
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pour tenter aucun siège ; les habitans de la 
campagne se réfugièrent dans les villes. Peu 
après Tarmée anglaise fut licenciée aussi , et 
le duc de Lancastre promit aux chevaliers 
étrangers, qui étaient venus chercher for*' 
tune avec lui , de revenir une autrefois avec 
une plus grosse armée, pour pouvoir péné- 
trer en France. 

Le duc de Bourgogne , p^idant ce loisir, en- 
voya la comtesse de Vendôme, la damé de 
Saint-Étienne , et le comte de Dammartin, 
avec une suite de quatorze chevaux, chercher 
la duchesse sa femme, qu^il avait laissée à Lens 
en Artois ; elle vint à Paris et s^établit dans 
rhôtel d^ Artois , rue Mauconseil , qui lui ap- 
partenait , et qui commença à s^appeler hô- 
tel de Bourgogne ; puis elle alla , quelques 
mois après, rejoindre son mari à Montbart, 
où elle arriva avec pompe et solennité. Elle 
futreçùeavec le plus grand accueil , dans une 
province, dont elle se trouvait duchesse pour 
la seconde fois , et où elle sVtait fait aimer 
du temps de son premier mari. 

Le Duc et la duchesse faisaient leur séjour 
habituel au château de Rouvre, près de 
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Dijon. Là ils teaaieat fort graudélat, y re- 
cevant de hauts personnages , qui venaient 
de toutes parts les visiter ' . 

Le Duc faisait aussi de fréquentes courses 
dans la province , pour en régler les affaires ^ 
et surtout afin de pourvoira sa sûreté, tou-* 
jours menacée pa^ les compagnies et les 
Navarrais. Ce i^t dans cette vue qu^il con- 
tracta une alliance défensive avec la comtesse 
Marguerite, grand'mère de sa femme, avec le 
comte de Savoye et avec le comte de Chàlons. 
Comme il était exposé à faire de fréquentes 
et ](pngues , absences pour le service du roi 
son frère, il établit Eudes de Grancey gou- 
verneur du duché de Bourgogne , lui con- 
fiant tout pouvoir de veiller à la défense du 
pays ; Fautorisant à rassembler des hommes 
d^armes, à contraindre les communes de 
s^armer pour garder leurs villes et bourgs; 
il lui assigna trois florins par jour pour 
ses honoraires;*. 

^ Histoire de Bourgogne. 

* Pièces de l'Histoire de Bourgogne. t3 décembre 
i36'9« 
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De cell^ sorte , les dépenses du duché con- 
tinuaient à être considérables ; il fallut sV 
dresser aux Etats. Du commun accord des 
gens dMglise , des nobles et des bourgeois , la 
taxe de douze deniers fut encore continuée 
pour deux ans, et la gabelle du sel fut aussi 
établie pour le même terme. Mais quelque 
icomplaisans que fussent les États ^ il y avait 
des murmures dans le pays. Aussi le Duc pro- 
mit-il, par lettres-patentes, qi^e ces imposi- 
tions ne tireraient pas à conséquence pour 
Tavenir, ne porteraient aucun préjudice aux 
privilèges et franchises de la province, et dis- 
penseraient de tout autre subside. Il s^en- 
gageait aussi à défendre de tout son pou- 
voir, le pays contre toute subvention venant 
de la part de monseigneur le roi. 

Toutes ces promesses notaient pas te- 
nues bien fidèlement. Peu après il y eut des 
députés à envoyer au roi pour les affaires du 
duché. Les abbés de Citeaux et de Saint- 
Benigne, le sire de Grancey et le maire de 
Dijon furent chargés de cette commission , 
et il fut alors ordonné de lever deux mille 
francs sur le duché pour payer les frais de 
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leur, voyage. On y fit d^abord quelque^ résis- 
tance , puis on aequita la somme, et eiftore 
une autre de trois mille francs pour uit se- 
cond voyage des mêmes députes. 

Vers ce temps-là, son frère le duc d^ Anjou , 
qui commandait ea Languedoc , et se tenait 
dWdinaire à Montpellier, lui donna reudezr 
vous à Avignon auprès du pape. Le Duc 
sVmbàrqua à Châlons, avec une grande suite. 
Le Duc était dans un premier bateau avec 
les principaux $eigneurs. Puis venait le bateau 
du chancelier avec d'autres chevaliers. Il y 
avait ensuite les bateaux de la cwsine , de la 
garde-robe, de Téchansonnerie et du pois- 
son. Il parut avec grand éclat à Avignon, et 
offrit au'pape un coursier, une haquenée, 
deux flacons et deux bassins de vermeil. Il ré- 
pandit aussi ses générosités parmi les cardi- 
naux : aussi fut-il obligé, pour revenir, de 
mettre en gage ses joyaux chez un Lombard, 
et de lui emprunter vingt mille francs \ 

Il t^rda peu à faire un autre voyage en 
Auvergne, où commandait son frère, le duc 

^ Histoire de Bourgogne. 
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de Berry ; car il importait de bien concerter la 
guerre , qu'on allait faire à TAngleterre. Le 
duc de Bourgogne ne fut pas moins magni^ 
fique en Auvergne, qu'à Avignon ; il traversa 
les villes de Riom^ Clermont, Issoire, Brioude, 
Saint«-Flour , partout faisant des offrandes aux 
églises, distriBuant des amnônes , récompen- 
sant tous ceux qui lui rendaient le moindre 
service. 

Revenu en Bourgogne , il continua à don- 
ner ses soins au gouvernement de son état. 
Une des choses qui troublait le plus le bon 
ordre, c'étaient les entreprises et voies de 
fait, que les seigneurs Élisaient les uns sur les 
autres; recourant sans cesse à la voie des ar- 
mes pour vuider leurs débats , au mépris de 
toute juridiction. Cela allait si loin, que Hum- 
bert, seigneur de Rougemont, qui avait fait 
partie de la suite du Duc, lors de ses noces à 
Gand, fut au retour pris et dépouillé par Jean 
de Blaisy ; celui-ci le retenait en prison pour 
venger , disait-il , la mort de Gamier de Blaisy 
son cousin. Cette querelle divisait la Bourgo- 
gne : chacun des seigneurs prenant fait et cause 
pour l'un ou pour l'autre. Enfin , les parties 
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se soumirent à en passer par ce que le Duc 
ordonnerait , et consentirent que leur juge 
naturel et leur souverain prononçât entte 
eux MuC Duc, s^autorisant encore plus de ce 
consentement que de ses droits, et voulant 
que le service du roi ne souffrit pas de telles 
discordes , régla que Jean de Blaisy irait te- 
nir prison un jour chez le seigneur Leray , 
ami de Humbert de Rougemont; puis que les 
deux chevaliers boiraient ensemble en sa 
présence \ 

Ce fut cette année 1371 , que la duchesse 
accoucha, le 28 mai, de son premier enfant, 
qui eut pour parrain le pape Grégoire XI , et 
pour marraine sa bisaïeute, Marguerite de 
France. La cérémonie du baptême fut fort 
pompeuse ; le pape avait délégué, pour tenir sa 
place, Charles d^Alençon, archevêque de 
Lyon, et avait envoyé de beaux présens. La 
ville de Châlons donna aussi deux grands 
bassins d^argent en témoignage de sa joie. 
L^enfant fut nommé Jean. Toute la noblesse 

* Histoire de Bourgogne. 

' Pièces de THistoire de Bourgogne, ii mars i37t. 



66 CONTINUATION 

de Bourgogne, tant les dames que les sei- 
gneurs, fut mandée pour assister aux céré- 
monies. 

La guerre continuait toujours à se faire par 
compagnies , et par courses des Français sur 
le territoire anglais , ou des Anglais sur le 
territoire français. Toutefois elle profitait 
moins à ces derniers , qui avaient partout le 
pays contre eux. Beaucoup de villes et de 
châteaux passaient aux mains du roi et de ses 
capitaines. Le Duc eut donc le temps de faire 
un assez long séjour en Bourgogne : il alla 
cependant conduire en Flandre, chez le 
comte de Flandre, la duchesse qui voulait 
revoir son père. Ce mariage avait empêché 
le comte de devenir Tallié des Anglais ; mais 
les villes de ce pays avaient déjà un si grand 
commerce,, que la guerre leur faisait un tort 
notable, et il ne fut pas possible de les faire 
déclarer contre l'Angleterre. Elles promirent 
d'être neutres , et les Anglais rendirent les 
^navires qu'ils avaient commencé à leur pren- 
dre. Enfin vers le milieu de l'année 1872 , le 
Duc reçut ordre du roi de se rendre en 
Guyenne avec trois cents lances; elles furent 
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sur-le-champ convoquées avec leur suite; 
mais il s^en offrit un plus grand nombre. Le 
Duc s^engagea à payer deux francs d'or par 
jour à chaque chevalier banneret , un franc 
à chaque chevalier bachelier, à Técuyer un 
demi-franc , à Tarbalêtrier et à Tartîher un 
tiers de franc. Le franc d'or se divisait alors 
en vingt sols ; le gage d'un valet de charrue 
était de sept francs par an , et il consommait 
pour trois ou quatre francs de blé *. 

Le Duc partit de Nevers , et arriva , par 
Bourges et Chinon, à Poitiers, que les Fran- 
çais avaient repris l'année d'^avant. Il y trouva 
les ducs de Berri et de Bourbon , et le sire 
Duguesclin , qui venait d'être fait connétable. 

Ils ne tardèrent pas à voir arriver des 
députés de la ville de La Rochelle. Le 
maire , qui se nommait Jean Càndorier , 
voyant toutes choses bien tourner pour le 
roi, et qu'il pourrait être secouru par les 
Français, résolut de délivrer la ville. Le 
commandant anglais était un brave cheva- 

• 

' Essai sur les monnaies. — Variations dans le prix 
de direrses choses. Dupré de St.-Maur« 
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lier , mais assez simple. Le maire , Payant à 
dîner chez lui, fit arriver une belle lettre du 
roi *d^Angleterre. Le commandant reconnut 
le sceau royal, et demanda qu^on lui dit le 
contenu, car il ne savait pas lire. Alors le 
maire Idt un ordre de faire sortir la gar- 
nison du château , pour en passer la revue 
sur la place de la ville. Le chevalier n^ 
nianqua point. Pendant la revue , les postes 
furent surpris, et les Anglais contraints de se 
rendre. CVtait ce que les députés venaient 
dire aux princes. Ils avaient refusé de rendre 
la place à nul autre qu^à eux ; encore de- 
mandaient-ils, en rentrant sous Tobéissànce 
royale , que jamais , soit par mariage , do- 
nation ou apanage , la ville de La Rochelle 
ne sortît du ressort et domaine direct du roi , 
et que désormais il n^ ^t point de château 
fort en la ville. Les princes n^osèrent accor- 
der une telle demande, et envoyèrent les dé- 
putés vers le roi, qui leur fît grande féte^ leur 
donna de beaux présens, et leur octroya par 
chartre authentique les privilèges , qu'ils de- 
mandaient; comme aussi d'avoir chez eux 
un hôtel des monnaies, et de ne jamais être 
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taxés sans leur consentement. Ils revinrent , 
firent au plutôt abattre leur château, puis 
mandèrent aux princes que maintenant ils 
pouvaient envoyer prendre possession de la 
ville. Les princes y allèrent dîner, et y furent 
reçus avec utie grande joie *. 

Tout le reste de la campagne sMcoula à 
faire successivement le siège d'un grand 
nombre de villes et de châteaux, qui ne tar- 
daient guère à se rendre. Tout aUait mal 
pour les Anglais en ce moment. Le prince de 
Galles était à Londres , bien près de mourir ; 
le valeureux Jean Chandos ' avait été tué 
Tannée d'avant auprès de Poitiers ; Jean de 
Çrailly, captai de Buch, étaitprisonnier;[toiis 
les chevaliers de Gascogne et de Poitou ren- 
traient dans Fobéissance du roi de France. Au- 
trefois le roi Philippe et son fils Jean avaient 
perdu leur affection par légèreté et par hau- 
teur ; le roi Charles V les regagnait par sa 
sagesse et sa douceur' ;lesgamisonsanglaises 
n'attendaient nul renfort, ni secours ; partout 
elles étaient trahies par les habitans; aussi en 

* Froissart. — • Idem, 
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peu de mois , Benon , Surgère , Saint-Jean- 
d^Angely, Saintes , Niort , Fontenai , Thouars 
furent pris par Pannée du connétable et des 
princes : c< Il n^ eut jamais roi , disait le roi 
d^Angleterre, parlant du sage roi Charles V, 
qui moins s^armàt, et qui tant me donnât à 
faire, n 

Après cette campagne , le Duc revint en 
Bourgogne, et séjournait tantôt dans son du- 
ché , tantôt auprès du roi. Il continuait tou- 
jours à faire de grandes dépenses , à se jeter 
dans rembarras, et à grever ainsi ses sujets. 
Sa magnificence était telle, que non-seule- 
ment il faisait des pensions à ses vassaux et 
serviteurs, mais encore aux serviteurs du 
roi, dont il avait à se louer; comme par 
exemple à sire Bureau de la Rivière, nre- 
mier chambellan du roi et son ami de con- 
fiance , à qui le Duc accorda une pension de 
huit cents francs à titre de fief. Il donna 
aussi des pensions aux sires Jean et Guy Se 
la Tremoille , qui , dans Fexpédition contre 
Montbelliard , avaient fait prisonnier Jean 
de Neufchâtel , et le lui avaient cédé moyen- 
nant huit mille francs. Le comte de Neuf- 
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chàtel était mort en prison; de sorte que le 
duc de Bourgogne n^avait touché aucune 
rançon; et, comme il était trop obéré, ne 
pouvant payer les sires de la Tremoille, il 
leur faisait une pension. Il assigna aussi des 
sommes aux avocats qui défendaient ses 
affaires au Parlement de Paris, où il en aVait 
assez souvent. Pourtant, selon les mœurs du, 
temps, il ne se conformait pas toujours aux 
arrêts qui en émanaient ; comme il arriva 
avec révéque d^Aiitun. Ils se disputaient 
tous deux sur retendue de leur justice dans 
la ville, et, mécontens du jugement rendu, 
ils agirent de force et d'autorité. LVvêque 
fît mettre en prison un officier du Duc. Le 
Duc fît abattre le pont-levis du palais épis- 
copal ; révéque excommunia les gens du Duc ; 
enfin il fallut que le roi et le pape se rendis- 
sent arbitres de ce différent *. 

Les Anglais avaient envoyé une seconde 
armée à Calais ; le roi, fidèle à ses projets, ne 
voulut pas risquer une grande bataille. On 
laissa le duc de Lancastre pénétrer en J^rance ; 

' Histoire de Bourgo^e. 
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les forteresses et les villes étaient en bon état 
de défense, les habîtans s^ réfugiaient de 
toutes parts , ne laissant aucune provision 
aux Anglais. Des troupes françaises surpre- 
naient les détachemens ennemis , dès qu^iis 
sVloignaient de Farmée j elle prit la route de 
Soissons, Auxerre, le Nivernais , le Forez , 
TAuvergne , le Limousin , et enfin arriva à 
Bordeaux , réduite à moins de six mille hom- 
mes, sans avoir pris un seul château de 
France; jamais les Anglgis nWaient fait une 
entreprise plus malheureuse. Le Duc avait 
pendant ce temps-là laissé la régence à sa 
femme, qui rendit toutes les ordonnances 
nécessaires pour que la province fut mise en 
état de défense, et que -le plat pays ne pût 
fournir aucune ressource aux Anglais par- 
tout où ils passeraient. 

Cependant le pape s^entremettait de son 
mieux pour engager les rois de France et d^An- 
gleterre à faire la paix. Ses légats avaient suivi 
Tarmée anglaise , pendant toute sa course en 
France, si^effgrçant d^amener leducdeLancas- 
treà des sentimens pacifiques. Enfin, au com- 
mencement de Tannée 1874 9 on commença à 
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traiter. Ce fat dans la ville de Bruges que 
se réunirent les envoyés des deux royau- 
mes , le duc de Bourgogne , le. comte de 
Saarbruck, Févêque d^ Amiens et Félu de 
la ville de Bayeux , étaient de la part du roi 
de France. Le duc de Lancastre, le comte 
de Salisbury , et Févéque de Londres , de la 
part de rAngleterre. Le duc de Bourgogne y 
arriva avec sa magnificence accoutumée ; il 
commença par faire faire des prières publi- 
ques et une grande procession , où , afin d^ob- 
tenir le succès du traité, on porta le vrai sang 
de Notre Seigneur , que Thierry d^ Alsace , 
comte de Flandre, avait , en iiSo^ rapporté 
de la Terre-Sainte. Après quelques mois de 
pour-parlers, on ne conclut cependant qu^une 
trêve d'un an. LeDuc promit de revenir avant 
la Toussaint , et retourna en Boui^ogne. 

Deux ans après environ , il eut à faire 
un nouveau voyage à Avignon. Le pape 
Grégoire VI , se sentant dangereusement 
malade, avait résolu de retourner à Rome, 
que les papes n'habitaient plus depuis tant 
d'années. Le roi apprenant son dessein , 
en fut très-affligé , car il lui était commode 
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de conserver le pape soos sa main. 11 envoya 
ses frères de Bourgogne' etd* Anjou, pour rom- 
pre ce projet. « Très-Saint-Père , dirent-ils 
au pape , vous allez parmi des gens dont vous 
êtes petitement aimé ; vous laissez un royaume 
qui est la source de la foi, et où Te'glise est 
plus excellente que dans tout le monde. Elle 
pourra bien, par votre fait, tombecendegran- 
dcs tribulations; car si vous mourez-là-bas , 
ce qiii est bien apparent, selon vos médecins , 
:les Romains , qui sont merveilleusement trai- 
Ires, se rendront maîtres des cardinaux ; puis 
feront un pape par force, et à leur volonté. » 
Les cardinaux qui , pour la plupart, étaient 
Français, joignaient leurs instances aux avis 
des prince^; mais tous ces efforts furent inu- 
tiles ; le pape se rendit à Rome *. 

Il y mourut unan environ après, et il arriva 
ce qu'avaient annoncé les frères du roi. Les 
Romains se portèrent à une sédition furieuse , 
et demandèrent un pape d'Italie. Les seize 
cardinaux qui étaient à Rome , effrayés de 
leurs meniaces, nommèrent, le 16 avril 1378, 

' Histoire de Bourgo^oe. — * Froissnrt. 
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rarchevéqae de Bari. Pen après , treize car*- 
. dinaux se réunirent à Anagni, et protes* 
tèrent. contre la violence de Télection ; puis , 
le 20 septembre , à Fondi , dans le royaume 
de Naples, ils élurent le cardinal de Genève, 
qui était Français. Ces cardinaux étaient 
même si bien portés pour les intérêts de la 
France , qu^ils avaient pensé à choisir le roi 
Charles V lui-même * . 

Le premier pape élu , qui se nomma 
Urbain VI , avait été reconnu par presque • 
toute la chrétienté ; mais il avait vainemébt 
offert au roi de France les plus grands avan- 
t âges 9 il n^avait pu le décider. Des que Clé- 
ment Vil fut pape , le conseil de France se 
mit sous son obédience. Bientôt après il vint 
établir le siège pontifical- à Avignon. Ainsi 
commença un schisme qui divisa IVglise 
du)rant plus de quarante ans : l^Espagne et 
la France tenaient seules pour lie pape d^A«- 
vigoon; Tltalie, rAllemagne, FAngleterre 
et la Flandre pour le pape de Rome. 

Après le voyage d^ Avignon, le Duc était 

» Villaret. 
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revenu chez lui à Dijon ^ les affaires de ses 
finances devenaient de plus en plus em- 
barrassées; il faisait beaucoup de dépenses; 
il agrandissait son domaine , en achetant de 
belles terres. La défense du pays donnait 
lieu à des frais considérables. D^un autre côté , 
le roi taxait aussi la province , et venait de 
lui demander un subside de vingtp^sept mille 
livres. Le voyage de Bruges avait été fort 
coûteux y car les cinq mille livres par mois 
que le roi avait as^gnées au Duc pour tenir sa 
maison , avaient été loin de lui suffire ; il avait 
empi^unté à la ville de Dijon et à plusieurs 
autres de son duché. Enfin , il était si dénué 
dWgent, que maintenant il était oblij§[é, 
quand il promettait une somme à quelquW 
de ses serviteurs, de lui abandonner une 
portion de son domaine pour servir de gage 
à sa prcMnesse et compenser Fintérét de la 
somme par le revenu '. 

Aussifaisait-on toutes sortes de projets etré- 
glemens pour être plus éconofne. Si bien que 
leDucfitstipuler, parles gens de ses comptes, 

* Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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jnsqu^où pourraient aller les dépenses de sa 
maison. Trois officiers deraient en être char- 
gés ; le premier y son trésorier , devait pour- 
voir à la dépense^des chevaux , à Tachât des 
draps d^or, de soie ou de laine, des broderies 
et joyaux ^ tant pour le propre usage de mon* 
seigneur et de madame, que pour les cadeaux 
et étrennes qulls auraient à faire. Cette dé- 
pense ne devait pas excéder dix-huit mille 
livres, qui devaient se prendre sur lesrevenus 
de la chancellerie, sur les droits perçus à la 
foire de Châlons, sur la taxe des laines et sur 
la ville d^Auxonne. 

La dépense de la maison , y compris les 
commissions faites à un seul cheval, était 
payée par un autre , à qui Ton assignait trente* 
deux mille livres pour le plus. Elles étaiept 
fournies et octroyées par le duché : savoir 
vingt^une mille livres sur la taxe des douze 
deniers, et onze mille livres sur Timpôt que 
les États venaient d^établir en remplacement 
de la gabelle quHls n^avaient pu endurer. 

Enfin, dix mille livres environ devaient 
servir à réparer les châteaux, et &ire tra- 
vailler les vignes, à acheter le parchemin , 
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les armes, armures, éperons et autres clin- 
cailleries, les épices pour Fusage de la cham- 
bre, et à donner à monseigneur et à madame 
Targent, dont ils pourraient avoir besoin. 

Plus tard, il réduisit de près d^un tiers les 
gages de ses officiers et serviteurs, et abolit 
les pensions de toute espèce. 

Les Etats se montraient asse% faciles à ac- 
corder de Targent au Duc , mais ils prenaient 
de leur mieux des précautions pour que les 
impôts fussent bien répartis, et levés sans 
trop de vexations ; souvent , ils instituaient de 
leur propre autorité , les élus chargés de per- 
cevoir les taxes. Ils voulurent aussi que le 
compte de la recette et de la dépense fut 
rendu à ces mêmes élus. Le Duc ne se con- 
forma pas en cela à leur intention, et en 
chargea les maîtres de ses comptes ; à la vé- 
rité on appelait quelquefois les élus pour y 
être présens. 

Vers ce temps-là, le Duc trouva moyen de 
tirer aussi quelque revenu des juifs , en leur 
permettant, moyennant mille livres par an, de 
rester en Bourgogne ; car les princes en vou- 
laient beaucoup moins aux juifs quand ils 
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pouvaient donner de Fargent, qu^aux héré- 
tiques , dont on brûla pour lors l>on nombre, 
qui se nommaient Begards ou Turlupins. 

Cependant le roi Edouard venait de mou- 
rir, peu de temps après son fils le prince de 
Galles. Les Anglais notaient plus en état de 
résister aux armes de France ; néanmoins , 
leurs garnisons dé Calais et des environs fai- 
saient des ravages dans le pays. Le roi sut 
qu^il était possible de prendre Ardres sans 
grands frais. On assembla une armée choisie, 
eu tenant secret le but de l-expédition. Quand 
tout fut prêt , le duc de Bourgogne vint en 
prendre le commandement. Le chàtefau fut 
investi sur-le-champ, on avait de grosses ma- 
chines qui jetaient des pierres de deux cents 
livres pesant. Le commandant n^élait pas 
muni contre une si vive attaque , il fut forcé 
de se rendre. Le Duc s^enipara aussi de Mar- 
dick, que défendaient les sires de Maule- 
vriers , poitevins qui n^avaient pas encore 
quitté le service d'Angleterre. Gravelines ne 
se défendit pas non plus ; de sorte que les An- 
glais n'avaient plus que Calais sur cette côte. 
Après ces succès, Pàrmée fut congédiée. 
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Au commencement de l'année 1378, Tem- 
pereur Charles IV arrÎTa en France pour 
accomplir le vœo qu'il avait Êiit de venir en 
pèlerinage à Saînt-Maur, près de Paris. Le 
Duc fit les plus grands -préparatifs pour le 
recevoir. Il ordonna à tous les seigneurs et 
chevaliers de sa maison , et de sa suite ordi- 
naire, de se fournir d'habits et d'équipages 
convenables , puis de le venir joindre à Pa^ 
ris. Le séjour de Pempereur fut une suite des 
plus belles fêtes et des plus solennelles cé- 
rémonies. On lui ofirit , ainsi qu^à tout ce qui 
l'accompagnait, des présens magnifiques. 
Le duc de Bourgogne n'était jamais en reste 
dans de telles occasions. II donna au fils de 
l'empereur une épe'e, dont le pommeau d'or 
était enrichi de diamans. 

Bienlât après il se mit à la tête d'une expé- 
dition dont le roi le chargea. Le roi de îiâ- 
varre continuait à &ire la guerre à la France, 
en violant tous les enga^^emens qu'il prenait, 
et en suscitant toutes sortes d'ennemis an 
roi ; il n'y avait sorte de crimes qu'on ne lui 
imputât, et qu'on ne pût croire de lui. On 
disait même qu'il venait d'empoisonner sa 
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femme y sœur de la reine de France. Le roi 
résolut de lui enlever toutes les villes et for-> 
teresses qu^il avait encore en Nonnandie. 
Detix de ses fils étaient comme otages entre 
les mains du roi« Le Duc emm^ia avec- lui 
Charles Tainé , et ce fut sur Tordre du jeune 
prince que toutes les places furent ouvertes , 
hormis Pont-*Audemer et.Mortagne qu^il £d- 
lut assiéger. L^année fut ensuite congédiée. 

Le Duc avait une fille âgée pour lors de 
cinq ans; tout enfant qu^elle était, elle était 
déjà promise en mariage au jeune fils du duo 
Léopold d^Autriche, et ]e contrat fut soient 
nellement passé dans Tabbaye de Remire-* 
mont par des ambateadeurs envoyés des deux 
parts. Puis le duc d^Aulricbe et le duc de 
Bourgogne se réunirent à Montbelliard avec 
toute leur cour pour y célébrer, par des 
fêtes, des tournois et des jeux publics ^ Tes*- 
poir de cette heureuse union. 

Dans le même temps, la Flandre, quîde^ 
vait étr« un jour Théritage et le domaine du 
Dïio, était livrée à de grands troubles* Le 
comte Louis de Mâle, ainsi sumommé.parce 
qu^il était né au château de Mâle^ avait jni^ 
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ques-Ià vécu le plus tranquille et le plus heu- 
reux des souverains. Son pays était fertile et 
bien cultivé; les villes avaient reçu, depuis 
deux cents ans , de leur comte Philippe d^Al* 
sace , des Chartres de commune , et près- 

• 

qu^aussitôt après elles avaient commencé à 
devenir le siège d^un grand commerce ; ell^ 
étaient ainsi parvenues à être fort peuplées, 
et puissantes. Les quatre communes princi- 
pales, autrement les quatre membres de 
Flandre, étaient Gand, Yprcs , Bruges^ et la 
campagne de Bruges, qu'on nommait le 
Franc. La richesse et la liberté des habitans, 
surtout de ceux de Gand , les avaieiit ren-* 
dus fiers et difficiles à soumettre. Us connais- 
saient leurs privilèges , et se montraient cou* 
rageux et habUes à les défendre ; ils avaient 
même souvent, les armes i la main , forcé les 
comtes de Flandre à les accroître. Ils étaient 
divisés en corps de métiers , qui avaient cha- 
cun leurs magistrats, leur justice, leur ban- 
ùîère. La juridiction dès juges de la com** 
mune était universelle, et les gens du comte 
n'avaient pas pouvoir de prononcer des 
peines contre les bourgeois. Ils ne pouvaient 
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être taxés sans leur consentement. Le com-* 
muh peuple était donc plus redoutable que 
dans les autres états. Les princes et les sei« 
gneurs ne le trouvaient point si humble ni 
si r^ectueux pour la noblesse. Tout ce qui 
pouvait £siire tort à son commerce éveillait 
si]^tout son attention et sa résistance \ 

Aussi le comte avait--il toujours fort mé- 
nagé ses sujets. Pour ne les point méconten- 
ter, il ne sVtait pas jeté dans les guerres 
qui renvironnaient:mais il était très-*adonné 
à sest plaisirs, et en faisait sa seule aiBPaire. 
I>e même que ses riches sujets étaient, de 
toute la chrétienté, ceux qui se livraient 
le plus à bien vivre et se divertir; de même 
leur souverain était environné d^un luxe in- 
connu dans les autres cours. Cela le rendait 
grand dépensier, et il avait souvent besoin 
d^argent. Déjà trois fois les communes de 
Flandre avaient payé ses dettes , et il deman- 
dait encore qu^on le tirât de peine. En ac*- 
cordant aux gens de Bruges la permission 
de creuser un canal, pour faire communiquer 

* Froissart. — Mcy%r. , — Oudegherst. 



74 T410UBLBS 

la ririère de Lys, qui passe chez euxi avec la 
Verze, qui passe à Gand^ il avait obtenu 
leur consentement. Mais les Gantois se refu- 
saient à établir de nouveUes taxes. 

Le comte avait depuis quelque tem^ ac<- 
cordé toute sa confiance à un riche bour- 
geois de Gand, nommé Jean Hjons, homme 
réfléchi, froidement hardi et entreprenant, 
au besoin même assez crueh II avait été 
exilé de la ville pour avoir tramé le meurtre 
d^un bourgeois qui déplaisait au comte. Mais 
ce prince avait eu le pouvoir de le ramener 
à Gand , et de le faire nommer syndic des 
marchands bateliers. Tout habile quVtai t Jean 
Hy ons , il ne put faire consentir le peuple à 
la nouvelle taxe. Il avait un ennemi person^ 
nel nommé Mathieu Ghisbert, qui, par sa 
famille et sa richesse , jouissait d^uh grand 
erédit dans la ville. Cet homme profita de 
Toceasion, oflBrit au comte de faire passer 
FimpOt , et supplanta ainsi Jean Hyons dans 
sa faveur. 

Alors celui-ci u^eut d^autre pensée que de 
se venger. Il commença à faire valoir au- 
près du peuple tous les sujets de méconten- 
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tement que pouvait donner rautorité du 
comte : les( violations de privilège, les crain- 
tes pour le commerce, et surtout la permis*- 
sion donnée aux gens de Bruges de cons- 
truire un canal , qui détournerait les bateaux 
de passer à Gand. Il rétablit aussi une sorte 
de confrérie, qu^on nommait les chaperons 
blancs, où il «nrôla tous les gens qui. ai- 
maient mieux le trouble que le repos , et qui 
nWaient rien à perdre. Ce lui fut chose 
facile^ car il u*y avait rien de si turbu^ 
lent et de si querelleur que le menu peuple 
de Gand. Le commerce allait si bien qu^on 
gagnait sa vie largement en ne travaillant 
guère; les tavernes et tous les lieux de di«- 
vertissement étaient sans cesse rempUs; ce 
notait que désordres et rixes continuelles; 
on comptait que, dans Tannée d^auparavant, 
il y avait eu quatorze cents meurtres dans la 
ville'. En excitant tout ce peuple , Hjons se 
rendit donc puissant et redoutable. Il s^éta- 
blit grand défenseur des franchises de la 
commune; les hommes paisibles eux*mén)es 
notaient pas fâchés de voir leurs droits 

•Meyer. -^ Froissart. 
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soutenus par des gens excessifs et turbuleûs. 
Ce fut donc avec Fapprobation de tous, que 
les chaperons blancs s^en allèrent chas- 
ser et mettre en déroute les pionniers de 
Bruges , qui travaillaient au canal. 

Or, il arrivaque le baillif du comte fitarréter 
un bourgeois de Gand et le fit retenir en pri- 
son. « Cela est directement coBtre nos privilé» 
» ges, disaient les amis de Jean Hyons, et c^est 
)> ainsi que se brisent petit à petit, et s^affai- 
» blissent nos franchises qui, du temps passé, 
» étaient si nobles , prisées si haut , et avec 
» cela si bien gardées que nul n^osait les 
» enfreindre , et que le plus noble chevalier 
» de Flandre se tenait , pour lors , tout glo- 
» rieux d^étre bourgeois de Gand» » Les ma- 
gistrats envoyèrent réclamer le prisonnier ; 
mais le sire d^Auterme, baillif du comte, qui 
était hautain et présomptueux , et ne parlait 
jamais que de pendre tout le monde , ré- 
pondit seulement : a Ah que de paro- 
» les pour un marchand ! il serait dix fois 
» plus riche, que je ne le mettrais pas hors 
)» de prison, si monseigneur le comte de 
» Flandre ne le commandait. » 
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Jean Hyons était content d^une si folle 
conduite , et savait bien en tirer parti ^ ea 
Fexagérant auprès du peuple, a 3e ne dis 
» pas que nous aSaiblissions en rien rhéri- 
» tage de monseigneur de Flandre , car rai* 
» son et justice s* y opposent. Je ne suis pas 
» d^avis non plus que nous fassions rien qui 
» nous mette mal avec lui , et nous attire 
» son indignation ; car on doit toujours 
» être bien avec son seigneur. Monseigneur 
» de Flandre est notre boii seigneur ^ un 
» très-noble prince fort illustre et redouté ; 
» il nous a toujours tenus en grande paix 
)) et grande prospérité. Nous devons le re- 
» connaître , et avoir plus de patience envers 
}) lui , que s^il nous avait tourmentés et rui- 
» nés par la guerre. Mais il est à présent 
)y mal conseillé contre nous et contre les 
i> franchises de la bonne ville de Gand. Il 
» faut donc lui députer des hommes sages 
» et avisés, sachant bien parler, qui lui re- 
» montreront hardiment tous nos griefs ; ils 
» lui diront qu^il ne pense pas, lui et ses gens, 
» qu'eau besoin nous ne puissions résister si 
» nous le voulons. » — Il ditbien !il ditbien ! w 
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se mit à crier tont le peuple. On envoya des 
députés au comte , qui se tenait au châteaii 
de Mâle. Il les reçut fort bien , et leur ac- 
corda tontes leurs requêtes ; mais il de- 
manda avec douceur que la confrérie des 
chaperons blancs fût dissoute. 

Ce nVtait pas l'affaire de Jean Hyons : . 

I Bonnes gens, dit-il au peuple de Gand, 
« vous avez vu comment ces chaperons ont 

II gardé vos franchises, mieux qnen'eussent 
n fait chaperons dVcarlate. Ils se sont fait 
» craindre , et si rordoonanee de moosei- 
» goenr, qui les veut dissoudre, sVxécule, je 
» nedonnerais pas trois deniers de toutes vos 
M libertés. — Il dit vrai et nous conseille 
n bien, » répondirent les gens de Gand. 

Alors le comte voulut employer la force , 
et sire d'Auterme, le baillif, s'en vînt à Gand 
avec deux cents chevaux pour enlever Jean 
Hyons. Celni-ci s'en était douté, et avait pris 
toutes ses mesures. Les chaperons blancs se 
réunirent à l'heure même ; on tomba sur les 
hommes du comte; son bâillif fut massacré 
snrla placedu marché, sa bannière renversée 
et déchirée; pais les maisons des principaux 
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bourgeois qui étaient de son parti , furent 
pillées et démolies* 

Les chaperons blancs pour lors domi^ 
nèrent toute la ville ; nul n^osait s^j opposer. 
Cependant les bons bourgeois de Gand, les 
hommes riches et notables , ceux qui , ajant 
femmes , enfans et marchandises ^ aimaient à 
vivre honorablement et en paix, notaient pas 
bien aises de voir les choses en cet état. 
Après* be^coup de pourparlers et d^assem- 
blées , on résolut d^envoyer douze dé*putés 
au comte pour lui demander pardon de 
la mort de son baîllif, mais en requérant que 
tous fussent compris dans Pamnistie , et que 
jamais personnne ne fût inquiété. Ils sup-^ 
plièrent le comte, à mains jointes , dWoir 
pitié d^eux et de rendre ses bonnes grâces à 
la ville de Gand , qui Taimait tant. Le comte 
les reçut d^abord rudement; cependant ils 
le prièrent si humblement , que sa première 
colère passée , il l|eur donna une réponse 
favorable. 

Mais Jean Hjrons , pendant ce temps-^Ià , 
avait mis les choses au point qu^il n'y avait 
plus de paix à espérer. Il avait rassemblé ses 
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chaperons blancs au nombre de dix mille, et 
les avait conduits au château d^Andreghien, 
que le comte venait de faire bâtir magnifique- 
, ment, et qu^il aimait beaucoup Mis le sacca- 
gèrent et y mirent le feu. La nouvelle en arriva, 
comme les douze députés étaient encore à Bru** 
ges auprès du comte. Il les fit venir, u Mauvai- 
h ' ses gens , leur dit-il tout pâle de colère, vous 
» me priez Tépée à la main. Je vous avais 
» accordé toutes vos demandes, et voici vos 
» gens qui ont brûlé Fhôtel que j^aimais 
» le mieux au monde. Sachez que si ce 
» n^était pour mon honneur , et que je ne 
» vous eusse pas donné un sauf-conduit , je 
» vous ferais à tous trancher la tête. Sortez 
» de ma présence , et dites à vos méchantes 
» gens de Gand, que jamais ils n^auront la 
» paix; que je n^entendrai parler d^aucun 
» traité jusqu^à ce que je les aie à merci, 
» pour faire couper la tête à ceux que je 
D voudrai. » 

CMtait là ce que désirait Jean Hyons. La 
guerre était tout-à-^fait déclarée. Le comte 

* Froissart. — Meyer. — Oudeglierst. — Chron. 
manusc, d. 838o. 
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manda tous les chevaliers de la Flandre, prit 
leurs avis, reçut leurs sermens de loyauté, 
et les distribua en garnison dans ses forte- 
resses, avec des hommes d'^armes allemands 
qu^il avait fait venir. D^un autre c^té , les 
villes de Flandre^ sans bien examiner qui 
avait tort ou raison, voyant que leurs li- 
bertés soufflriraieiiik beaucoup , si le comte 
domptait ceux de Gand , s^unirent toutes 
sous^a conduite de Jean Hyons. Il alla même 
eti grande trQupe à Bruges , où le comte de- 
vait avoir beaucoup de partisans , puisque 
les préférences et faveurs qu'il avait accor- 
dées à cette ville étaient au fond la première , 
et principale cause qui avait ému les Gan- 
tois. Les échevins e^t les riches bourgeois 
penchaient en effet pour le prince, nxais 
il leur fallut céder à la volonté pronoo- 
^ cée du commun peuple et des gens des 
petits métiers. 

Ce fut au milieu de ces succès que Hyons 
tomba malade, et mourut subitement, non 
sans soupçon de poison. Ce fut une grande 
désolation à Gand et dans la Flandre , mais 
rien ne changea de ce qu'il avait mis en 
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train. Les doyens de chaque métier et les 

centeniers ëliirent quatre capitaines , et leur 

donnèrent toute autorité. On se mit en cam-* 

pagne. Courtray el Tborout ouvrirent vo* 

lontîersr leurs portes , et se joignirent aux 

Gantois. Ypres en aurait bien fait autant, 

mais le comte y aVait mis une garnison de 

chevaliers, (c Ouvrez à no» bons amis et roi-* 

D sins de Gand, disaient les gens des petits 

» métiers. -*— Nous n'en ferons rien , et gar- 

» derons le Commandement du comte de 

» Flandre , » répondaient les chevaliers* La 

querelle s'anima , et alors le peuple se mit i 

crier : fc A la mort , vous ne serez pas seiw- 

)> gneurs dans notre ville, u L'on se jeta sur 

les chevaliers} ils n'étaient pas les plus forts ; 

plusieurs furent tués , et les autres échappe^ 

rent à grand'peine". * 

Alors les Gantois plièrent mettre le siège 
devant Audenarde. C'était là qu'était réunie 
presque toute la noblesse de Flandre , et les 
meilleurs chevaliers du comte. Les Flamands 
étaient environ soixante mille hommes^ bien 
armés , pourvus de tout , ayant beaucoup de 

* Frûîssàrt. — Meyer. — Oude^berst. — Chron. man. 
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canons et de machines de guerre» Mais la 
yaiUante garnison se sentait en mesuré de se 
défendre , malgré la mau'raise ro'kmté des 
faoni^eois de la ville, et la hardiesse des a»<- 
aiégeans , qui Élisaient chaqiie jour des attat^ 
iques j sans beaucoup de . précaution ^ ni de 
connaissance de la guerre^ 

Le comte se tenait prqs do4à à Termonde* 
Une nuit , les Flamands essajère&t de Yj 
surprendre; mais lear> projet fiit connu; Les 
chevaliers et éoujers se tinrent sur leurs 
gardes , et Tattaque fut vivement Deponssée' 

Cependant il n^y avait nul e^pmr de 8e-« 
courir Audenarde. LaviUe ne pouvait; man*«- 
quer d^étre prise, du moins par famine. Le 
comte de Flandre vit bien qu^iLfallait traiter. 
Gétsat comme maigre loi que cette guérie 
avec ses sujets avait été allumée , et elle lui 
déplaisait beaucoup. Sa bonne dame de mèrey ' 
la comtesse Marguerite d^ Artois en était en- 
core plus affligée , et le lilàmait sans, cesse* 
Elle écrivit au duc de Bourgogne de venir 
aviser aux troubles qui désolaient squ héci« 
tage. Le Duc vint à Arras, où elle habitait, 
amenant avec lui son conseil et les princi- 
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paox de sa suite. Il commença à parlementer 
avec les Flamands. Tous ceux d^entre eux, 
qui avaient quelque sagesse y étaient las de 
cette guerre ; elle troublait tout leur com^ 
merce. Néanmoins le Duc avait affaire à des 
gens qui montraient beaucoup de fierté , et 
le prenaient sur un ton bien haut. Ils vou- 
laient absolument qu^on leur rendit Aude- 
narde pour en démolir les murailles. Le Duc 
eut permission d^ envoyer le maréchal de 
Bourgogne; il trouva les chevaliers man- 
quant de tout, mais en ferme attitude. « Dites 
» de notre part à monseigneur de Bourgo- 
» gne^ dirent-ils , quHl n^entende pour nou$ 
» à aucun mauvais traité; car, dieu merci, 
i> nous saurons nous défendre. )> Le Duc 
n^en continua pas moins à négocier '. Il pro- 
mettait que tout serait pardonné sans ré- 
serve , ni exception ; que le comte viendrait 
habiter sa bonne ville de Gand. Ces pro{>o- 
sitions, les bonnes façons du Duc, les avis 
des gens sages , et surtout de ceux de Bruges 
finirent par remporter , et par décider une 

• Froissart. — Mejer. — Oudegberst. 
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paix que les plus habiles regardaient comme 
peu solide , et arrachée au comte de Flandre 
seulement par le péril oii étaient ses cheva- 
liers. Jean Pruniaux, qui avait succédé en 
quelque sorte à Timporlance de Hyons , vint 
trouver le Duc à Toùmay. On lui fit grand 
accueil. Il y eut des festins magnifiques , des 
fêtes , et le traité fut signé. 

Cependant le comte ne pouvait s'empêcher 
de garder beaucoup de rancune contre ses 
sujets, tout en faisant de son mieux pour la 
cacher; il ne venait point habiter à Gand, 
comme il Tavait promis , et se tenait tou-- 
jours à Bruges. Les honnêtes gens , les sages 
et riches bourgeois s'en affligeaient beau- 
coup, car son absence ne profitait qu'aux 
chaperons blancs et aux amis du trouble. 
On lui envoya des députés , à qui , l'on dit 
que s'ils ne ramenaient pas le prince , ce 
n'était pas la peine qu'ils rentrassent jamais 
en la ville, et qu'on leur en fermerait 'leç 
portes. Ils trouvèrent le comte , qui voya- 
geait à cheval, avec toute sa suite, entre 
Bruges et Deynse. Ils s'inclinèrent humble- 
ment; à peine fit-^il sen^blant de les vpir, et 
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porta seolemeût un peii ]a main à son cha- 
peron i sans lès regarder. A Deynse , où il 
s^arréta , il consentit enfin à les recevoir à 
Fissne de 4on diner. Ds se jetèrent à genoax 
devant lui , le suppliant de revenir dans sa 
bonne ville de Gand, qui le* désirait tant. 
« Je crois bien , rëpondit-il d^un ton assez 
» calme , qu^il y a à Gand des gens qui me 
» desil^nt ; mais je mVtonne qu^on se sou- 
» vienne si peu du temps passe. Tai tou*^ 
n jours été propice et débonnaire à leurs 
» requêtes; j^ai chassé de mon pays mes 
» gentilshommes ^ quand ils avaient offensé 
I» leurs lois et leur justice. «Tai ouvert mes 
9 prisons à leurs bourgeois , et même à des 
» gétas à moi) quand ils m^en ont prié. Je les 
i> ai aiméd ef honorés plus que tous les habi* 
» tans de mon comté. Eux , au contraire , 
1» ont massacré mon baillif, ruiné les mai-* 
» sons de mes gens , chassé mes officiers , 
i> bWilé rhôtel du monde que j^aimais le 
j) mieux , forcé et pillé mes villes , tué mes 
« chevaliers , et fait tant de maux que je 
» voudrais n'en pas garder souvenir, comme 
» je fais malgré moi. — Ah, Monseî^ 



DE FLAIiOBB. — ^ iSjQ. 87 

» gneur, diren t-îls, ne regardez jamais à cela ; 

» vous avez tout pardonné. -***- C^est vrai, 

» répliqua le comte, et je ne veux point par 

M ces paroles vous menacer de nul tort 

» pour Tavenir ; j^ai voulu seulement rap^ 

)i peler les cruautés et félonies des gens de 

» Gand. » Il s^apaisa , se leva , les fit rel&* 

ver 9 et ordonna qu^on appc»tàtdu vin pour 

boire avec eux. . ■ - 

Le lendemain , il entra à Gand; Les habi- 

tans étaient venus au-- devant de lui tout 

joy^eux , et lui témoignèrent leur respect et 

l^ir amour. Pour lui^ il passait parmi eux 

sans {»irler , et saluant à peine de la tête. 

Les jurés de la commune lui apportèrent des 

présens, et se confondirent en humilité. « En 

n bonne paix, dit^il , il ne doit y avoir que 

1» paix \ oependaitt il faut que les chaperons 

» lidancs soient dissous , et que la mort de 

w mon baillif soit vengée , car sa famille 

% Texige de moi. — Monseigtieur , nous 

-» le voulons bien , repartirent les jurés , maïs 

« ce peuple est si réjoui de v^us voir , que 

» vous le persuaderez beaucoup mieux que 

» nous \ venez demain sur la place du mar^ 
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» chë ; parlez-leuF , et ils vous accorderont 
» tout ce que vous voudrez. » 

Les capitaines des chaperons blancs, avertis 
de ceci , rassemblèrent leurs plus méchantes 
gens , et leur enjoignirent de se trouver sur la 
place du marché , bien armés , de s^ tenir 
tranquilles et froids , mais de garder leurs 
chaperons. Le comte arriva à cheval , accom- 
pagné de tous ses chevaliers, des jurés et des 
plus riches bourgeois de la ville. En tra- 
versant la place, il vit ces chaperons, et cette 
vue le rendit tout soucieux. Cependant il 
monta à un balcon , qu^on avait orné dWe 
draperie d^écarlate. De-là il harangua le 
peuple du ton le plus raisonnable ; il leur 
rappela Famour qu^il leur avait autrefois 
montré, et comment le devoir d^un peuple 
étant d'aimer, craindre, servir et honorer son 
prince et seigneur, ils avaient fait tout le 
contraire ; qu'il les avait défendus envers et 
contre tous ; qu'il les avait maintenus dans 
la paix et dans la prospérité ; qu'il avait fa- 
vorisé leur commerce , et ouvert des pas- 
sages de mer , qui , avant son règne , leur 
étaient fermés. Il parla environ une heure 
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avec bonté, et sagesse, et fut écouté en grand 
silence ; puis il finit par leur dire qu^il par- 
donnait toutes les offenses qu^il avait reçues, 
et n^en voulait plus entendre parler; mais 
qu^il ne fallait rien faire de nouveau contre 
lui , et dissoudre les chaperons blancs. A peine 
eut-il dit cette parole qu^il sVleva des mur- 
mures , qu^il entendit fort bien ; il pria chacun 
de se retirer tranquillement. Mais, les cha- 
perons blancs restèrent , et quand il traversa 
la place , il crut les voir sourire pour le bra- 
ver , et le regarder insolemment. Ils ne lui 
firent aucun salut. Il rentra triste en son 
^ ^ôtel, disant : ((.Je ne pourrai jamais venir 
» à bout de ces chaperons blancs ; ce sont de 
» méchantes gens et d^s forcenés. Le cœur 
)> me dit que la chose n*en restera pas là : 
» elle est au point qu^il en doit sortir de 
» grands maux. Mais je devrais tout perdre , 
w que je ne puis souffrir leur orgueil et leur 
» méchanceté. » Il ne passa que cinq ou six 
jours à Gand , et s^en alla de mauvaise hu- 
meur sans prendre congé de personne. 

Les habitans sVn affligèrent, et pensaient 
que jamais il ne les aimerait pas plus qu'yeux 
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ne pourraîeni Vaimer. Jean Prunianx et k» 
capitaines des chaperons blancs étaient an 
contraire fort jojenx ; iis annonçaient qne le 
comte allait rompre la paix, et faissâent faire 
des provisions de tonte sorte. Les hommes 
sages et notables, les riches marchands se 
trouvaient maintenant condnits , où ils n^an^^- 
raient pas vouln aller. An commencement , 
ils avaient vu, avec un secret plaisir, les 
chaperons blancs prendre la défense des 
franchises de la ville ; ils avaient mienx 
aimé se tenir hors de presse, se conserver 
dans leur honorable repos et leur bonne re- 
nommée, que de se porter onvertemeqÉ 
contre lenr souverain. De la sorte les cha- 
perons blancs étaient devenus leurs seîgneuK 
et maîtres ; nul n'osait plus parier, ni leur 
résister, et ces bons bourgeois payaient bien 
cher leur prudence. Pourtant quelque diffé- 
rence quMl y eût entre les habitàns dans la 
manière de juger toutes ces choses, ils 
étaient très-résohis à ne se point diviser et à 
ne faire qu'un «^ pour défendre les franchises et 
bourgeoisies de la ville. La suite le fit Irien 
voir ; rien ne leur coûta , chacun donnait , 
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pour ia défense coimnane, or, argent, 
joyaux ) prorisioiis : les gens les plus riches 
conCribttant plus que les autres. 

Cependant le roi de France entendait 
chaque jour faire des récits différens sur les 
divisions et les guerres dé Flandre. Pour sa- 
voir à quoi s^en tenir, et -les apaiser ^il 
était possible , il manda au comte de venir 
le trouver. Mais ce prince ne se hâtait point 
de se rendre à la volonté de son seigneur * ; 
il avait sujet en effet de redouter sa colère , 
car il Pavait gravement offensé. D^abord il 
avait reçu et gardé long-temps près de lui 
le duc de Bretagne , pour lors ennemi de la 
France; peu après il avait commis une faute 
plus grande encore. 

Le roi avait envoyé en Ecosse Pierre de 
Boumezeaux , sage chevalier , qui avait toute 
sa confiance. Ce messager prit la route de 
Flatidre. Tandis qu'il attendait au port de 
Incluse que le vent fôt favorable, et qu'il 
menait un fort grand train d'ambassadeur, 
le baillif vint à Bruges raconter cela au comte 
de Flandre; il ordonna qu'on lui amenât 

* Chron. mamisc. — Mejér. 
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ce gentilhomme. On l^arrêln rudement en 
le prenant au collet, sans tenir compte de 
sa qualité d'^envoyé du roi de France, qu^il 
allégua en vain. Conduit devant le comte , 
il le trouva qui conversait avec le duc de 
Bretagne , appuyés tous deux sur une fenê- 
tre, et regardant les jardins ; le chevalier se 
jeta à ses genoux en disant : n Je suis votre 
> prisonnier. — Comment, ribaud, dit le 
» comte avec colère, a-t-il fallu te maur 
» der pour venir devant moi ? les gens de 
» monseigneur peuvent bien venir me par* 
» 1er; tu as passé long-temps à FEcluse , tu 
» me savais si près de toi , et tu ne daignais le 
» présenter ici! — Monseigneur, repartit le 
)> chevalier , faites-moi grâce. » Alors le duc 
de Bretagne ajouta : a Vous autres beaux 
M parleurs du palais de Paris et de la chambre 
M du roi , vous gouvernez le royaume à votre 
» volonté , vous disposez de monseigneur se- 
)> Ion votre bon plaisir , et il u^y a prince du 
)> sang assez puissant pour être écouté , quand 
» vous Pavez pris en haine. Mais il faudra pen- 
» dre ces gens-là , et que tous les gibets en 
)) soient garais. » Le pauvre chevalier était 
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toujours à genoux , bien confus d^être si ru- 
dement traité : les princes le renvoyèrent à 
son logis. Mais la* chose avait- fait du bruit, 
les Anglais le guettaient, et son voyage en 
Ecosse fut manqué. Il revint , et raconta au 
roi , surpris de son retour, ce cjui lui était 
arrivé en Flandre. Messire Jean de Ghistelles , 
chambellan du roi , qui se trouvait là , vou- ' 
lut , pour justifier le comte son cousin , dire 
que Bournezéaux disait un faux récit. Le che- 
valier ne se laissa pas intimider, a Messire 
» Jean , dit-il , toutes les paroles que j^ai dites , 
» sont vraies, et si vous les démentez,. jetez 
i> Vôtre gage , je le ramasserai. — Cest assez, 
» interrompitleroi , n^en parlons plus. » Mais 
quand le sage prince fut retiré en sa chambre : 
« Je suis bien aise , reprit-il, que sire Pierre 
» ait si franchement parlé, et relevé ainsi 
» messire de Ghistelles ; il lui a bien tenu 
>i pied, et je ne donnerais pas cette aventure 
}) là pour vingt mille francs. » Jean de Ghis- 
telles fqit obligé de quitter le service du roi , 
et le roi écrivit des lettres fort dures au 
comte de Flandre. 

Après ces lettres reçues, le comte avait 
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assemblé les députés des bonnes yilles ^ et leur 
avait dit : « Mes enfiins et bonnes gens du pays 
» de Flandre , je sois , pa^ la grftce de Dieu , 
» votre seigneur depuis long-temps, je vous 
u ai gouvernés en paix tant que j^ai pu , et 
» vous ai entretenus en grande prospérité ^ 
I» ainsi qu'un seigneur doit tenir ses gens. 
» Mais aujourd'hui à mon grand chagrin et 
» au vôtre aussi sûrement , monseigneur le 
I) roi me hait parce que je soutiens et garde 
« près de moi le duc de Bretagne mon cou- 
n sin germain* Il veut que je le chasse de 
» mon hôtel et de mes états ; ce qui serait 
» chose bien étrange* Si je venais au secours 
» de mon cousin en lui donnant des villes 
» ou châteaux , pour quUl y mit garnison 
» contre le royaume de France ^ le roi aurait , 
» certes, bien cause de se plaindre ; mais 
» je n'en ai nullement la volonté. Je vous 
» ai assemblés pour savoir si vous conseD"* 
1» te2 que le duc de Bretagne reste près de 
» moi^ en vous exposant à tout ce qui peut 
» en arriver. » Les députés répondirent 
tout d'une voix : « Oui, Monseigneur^ et 
» noui avons deux cent mille hommes 
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» bien armés à votre serTioe coalre tout sei- 
» gneur qui viendrait vous attaquer. ^ » Voilà 
oommeot était le comte de Flandre avec tes 
SQJets avant ces malheureux troubles. 

Maintenant le comte avait ^ au contraire ^ 
besoin du roi contre les Flamands } il fallait 
sVffi>rcer d^â^aiser son courroux, et il ne 
savait s^il oserait se rendre à Paris. Heureu-- 
sèment sa mèrCf madame Marguerite , que 
le roi et tous les princes de France aimaient 
beaueou||[^s^offirit à raccompagner. EUe fut 
courtoisement accueillie par le roi , qui traita 
aussi fort doucement le comte et reçut ses 
soumissions. Il leur fit de beaux préseos à 
tOM deux j et les écouta répéter toutes leurs 
plaintes contre leurs sujets, ce Leur rébellion 
>i vient de ce qu^ls sont trop riches f trop 
» conteos et trop paisibles; il serait i^ pro-» 
» pos qu^ils souffrissent et fussent rudement 
» traités, a Tel était le langage qn^on tenait 
au roi , et il promit que dans peu, sHl ne lui 
survenait point d^autres affaires,^ il cherche^ 
rait quelque remède à ces fâcheuses dis- 
cordes *. 

' Froissart. — ■ Cbron. manasc» 
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Ainsi rassuré sur la volonté du roi,, le 
comte se trouva plus fort contre ^es sujets ; 
tl alla sMtablir à Lille. Les gens de Bruges con- 
tinuaientà lui étrefavorables,etlesuppliaient 
de revenir parmi eux; Dans ce même >temps, 
Olivier «d^Autermes , et plusieurs autres sei- 
gneurs envoyèrent défier la ville de Gand 
pour le meurtre du baillif, Rogerd\4utermes. 
Sur-le*champ, ayant rencontré quarante bar- 
ques chargées de marchandises , qui. se ren- 
daient à Gand par FEscaiit, ils les v^^^^^^nt, 
crevèrent les yeux aux mariniers , et les en- 
voyèrent tout mutilés aux gens de la ville!. 

Les Gantois sentaient vivement cette in- 
jure, leurs magistrats ne savaieat que leur 
dire pour les apaiser : citait au comte que 
tout était imputé , et pas un homme de bien 
ne pouvait Fexcuser. En effet ce n^était plus 
depuis long-temps une chose commune , ni 
permise , qti^un vassal déclarant la guerre à 
un autre , sans la permission de son souve- 
rain. 

Dans leur embarras, les Gantois ne firent 
aucune plainte, ne réclamèrent aucune jus- 

• Froîssart. — Meyer. 
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tice du comte; mais PruDÎaux et les cha- 
perons blancs , sans consulter personne , s^en 
allèrent à Audenarde, où ils abattirent deux 
portes , et uneportion des murs. « Ah ! les mau- 
» dites gens , le diable les tient , dit le comte , 
» en apprenant cette nouvelle ; je n^aurai ja- 
» mais la paix tant que cette ville de Gand sera 
)> si puissante. )> Il envoya donc aux magis- 
trats pour leur reprocher d^a voir viole la paix 
quUls avaient signée avec le duc de Bourgo- 
gne ; les jurés alléguaient les cruautés commi- 
ses sur leurs mariniers. « Vous avez donc pré* 
» tendu, disaient les envoyés du comte, vous 
» venger au lieu de demander justice à votre 
» seigneur ; il eût convenu de vous adresser 
)> d^abord à lui en rendant plainte. — Ce n Vst 
w pas , répondaient les jurés , que nous vou- 
» lions excuser les chaperons ; mais ceux qui 
» ont mis à mort ou nautile nos bourgeois sont 
» des gensdePhôtel même du comte ; et il a 
» consenti à leur violence. » Les conseillers 
s^en\3llèrent, en menaçantles Gantois de toute 
la vengeance du comte. Il avait cependant 
grande envie de ravoir Audenarde , se re- 
pentait assez d^avoir violé la paix et tâchait 
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de la renouer. Après plusieurs messages , et 
par Feutremise des boui*geois les plus riches 
et les plus sages, il fut encore convenu 
qu^Audenarde serait rendu, que Pruniaux 
serait banni de Gand , et que les seigneurs 
qui avaient massacré les mariniers, seraient 
aussi bannis du pays* 

Dès que le comte tint Audenarde , il 
le fit fortifier mieux qu^auparavant ; puis il 
se fit livrer par son cousin le duc de Brabant , 
Pruniaux , qui sVtait réfugié à Ath , et le fit 
périr sur la roiie; ensuite il se rendit à Ypres, 
et pour venger la mort de ses chevaliers , il 
fit punir.aussî quelques bourgeois turbulens. 
Alors ceux de Gand commencèrent à se repen*- 
tir d^avoir écouté les avis des hommes sages. 
Jean de la Faucille , le plus riche et le plus 
notaUe bourgeois, qui avait toujours servi 
les intérêts du comte, mais qui ne voulait 
pas perdre Famour de se$ concitoyens , s^é^ 
tait déjà retiré et se tenait en arrière des 
uns et des autres, nageant, comme on dbait, 
entre deux eaux, a Le comte veut nous dé- 
M truire , s^écriaitH>n ; n^a^t-*il pas fait niourir 
D Pruniaux ; c^est nous qui en hommes cause , 
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» c^est hùXÈS tpii Fayons tué , prenons garde 
» à nous'. )> Pour lors un nolhmé Pierre 
Dubois se mit à dire : a Nou3 né serons pas 
>i en sûreté, tant quUl y aura une maison où' 
» un château de gentilhomme ; car c^est d^-là 
t> qu^on pentl nous détruire. » Les ault*es ré- 
pondirent : « Vous dites vrai , allonis. » Sans 
plus tarder, ils abattirent, brûlèrent et cil- 
lèrent toutes les maisons des gentilshommes. 
Pour cette fois , il ne se trouva pas un homme 
à Gand , qui leur dit : «^ Vous avez mal fait. » 

Les getitibhommes , chevaliers et écuyers 
ne pouvaient rester sans se Venger, m se 
défendre. Us demandèrent au comte la per- 
mission d^abattre un peu Torgueil deis gens 
de Gand. Il leur donna toute licence ; alors, 
s^associant à leurs amis de Brabant et de 
Hainanlt, ils comfnencèpem tfne rude guerre 
de ligueurs contre bourgeois , oik Yûù com- 
battait bravement de part et diantre , sans? se 
faire quartier. 

Les Gantois essayèrent de diminuer lé 
nombre de leurs ennemis , en' démandant au ^ 
doc de Haiimult de rappeler ses chevaliers , 

• Froissàrt^ — Méyer. 
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il s^ refusa; comme cVxait, surtout de son 
pays que la Flandre tirait ses objets de com- 
merce , on ne pouvait pas risquer de le fâ- 
cher 9 et il fallut bien se contenter de sa ré- 
ponse; mais ils imaginèrent de confisquer les 
biens, des seigneurs du Hainault., qui se 
trouvaient dans leur territoire ; le^ seigneurs 
n^en tinrent compte , et continuèrent à, faire 
la guerre plus âpreraent. Le comte de^ Flan- 
dre finit par y envoyer sa propre bannière, 
et par faire la guerre en son nom. 

Rien n^importait plus aux genç de Gand 
que de ne pas avoir. .contre eux le roi de 
France. Ils lui envoyèrent des messagers et 
lui , écrivirent les lettres les plus humbles , 
en le priant de ne se point déclarer contre 
eux. n Nous ne voulons , diiiaient-ils , que 
» paix, obéissance, amour et justice; mais 
» le comte notre seigneur est trop cruel 
» pour ^ nous ; il veut , nous enlever, nos 
)> franchises et nous abattre tout-à-fait. » 
Le sage roi Charles les écoutait volontiers , 
et, sans trop le montrer, il inclinait vers le 
parti des villes. Il ne pardonnait pas au comte 
les offenses qu^il en avait reçues., et lui en 
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voulait surtout d^avoir reconnu le pape de 
Rome plutôt que le pape d^ Avignon * . 

Mais le roi ne pouvait guère se mêler 
de cette aSkire. Sa santé s'affaiblissait de plus 
en plus, et il sentait sa fin approcher ; aussi 
retenait-il toujours près de lui son frère le duc 
de Bourgogne , qui ne pouvait pas non plus 
s'occuper de la Flandre. Depuis plusieurs 
années , en 1874 9 il Favait désigné pour ré- 
gent du royaume, en cas de mort du duc 
d'Anjou : le préférant ainsi au duc de Berril 
En même temps il Pavait, ainsi que le duc 
de Bourbon , associé à la reine pour la garde 
et tutelle du jeune roi j celte princesse 
étant morte en 1877 , il le nomina pour être 
principal tuteur , dans le cas où il n'aurait 
pas à exercer la régence". 

Enfin en i38o, dans les derniers mois de 
sa vie, voyant les Anglais nouvellement des- 
cendus en son royaume, et les affaires de 
Bretagne en mauvais train , parce qu'il avait 
voulu , avec une imprudence qui ne lui était 
pas ordinaire, réunir ce duché à la France, 
et qu'il avait ainsi excité contre lui tous les 

* Froissari. — ' Histoire de Bourgogne. 
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habitans, le roi nomin^ son frère capitaine 
général des gens d^arnies et des arbalétriers. 
Les plus grai^ds pouvoirs furent joints à ce 
titre; il pouvait réunir les armées et les con^ 
duire ouille jugerait convenable; mettre gar-« 
nison en toutes villes ou forteresses ; élever des 
murailles et fortifications; nommer et renpu- 
yeler les commandans et capitaines; contrain- 
dre tous nobles ou autres à marcher aveclui; 
remettre et pardonner tout ^çrime qu^i^ trouve- 
rait réorissible; accorder des leltres de grâce; 
rappeler les bannis ; enfin &ire tout ce 
qtfil trouverait nécessaire pour 4éfeji.<Jre le 
royaume et j rétablir la paix*. 

La France était alors 1j vréç encore une fois 
aux ravages dVo^ inv^sioi^ des An^ais^Le duc 
de Bnckingham , dernier Çls d^Edoiiard III, 
avait débarqué à Calais , et sVtait /dirigé vers 
la Champagne ; il faisait la guerre comme 
auxiliaire du .4uc de Bretagne, et prétendait 
se rendre dans cette province en jtrgversant 
1^ ^royaujc^. )Le ,duc de Bourgogne avait 
donné inandemen^ piou? que la réqnipp des 
gep^ d'armes se fît à Tjrpyes. Il s'y .trouvait 

' Histoire de Bourgogne. 
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à la tête d^une belle armée. Le duc de Boar- 
boa , le comte d^Eu , le sire de Coucy , Fa- 
mirai Jean de Vienne, le sire de Vergy^t 
tous les grands seigneurs do royaume étaient 
avec lui. Le roi avait ordonné, comme il Ta- 
Tait toujours fait et s^en était si bien trouvé, 
de ne point livrer de grande bataille. Mais 
toute cette chevalerie ne désirait que conb- 
battre et s'illustrer. On envoya dcmc le sire 
de la Trémoille^ pour obtenir du roi la per- 
missipn de se mesurer avec les Anglais. 

Il n -était pas encore de retour que les enne- 
mis parurent devant Troy es, et s Y arrêtèrent 
daqs une belle plaine; le ducde Buckingham 
fit venir ses deux héraults , Chandos et Aqui«* 
laine. « Vous irez à Troyœ, leur ditril, et vous 
>t parlerez aux seigneurs français; vous l^ur 
)> direz que nous avons quitté FAngleterre 
H pour nous distinguer par de3 faits d'armes, 
» que nous aUons où nous croyons en ren^ 
» contrer; comme la fleur des lys et de la 
)> chevalerie de France est ici, nous y som«* 
ih mes venus, et s'ils veulent pous dire quel- 
h que chose, ils nous, trouveront, dans la 
D contenance que doivent avoir ^ loyaux 
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» ennemis* » Les héraults demandèrent 
qu^on écrivit cela dans des lettres; mais on 
letr répondit : « Allez et répétez ce qu^on 
» vous a dit, vous êtes assez croyables, n 
Us arrivèrent auprès d^une bastille , que les 
Français avaient construite uti peu au-devant 
de la ville avec des planches , des tables, des 
portes et des fenêtres. Il y avait là des arba- 
létriers génois, et les chevaliers s^ portaient 
en foule pour voir les Anglais de plus près , 
pensant les combattre. Le duc de Bourgogne 
se tenait à la porte de la ville , la hache à la 
. main, donnant ses ordres, et voyant. passer 
tout son monde. Les héraults voulurent pé- 
nétrer jusqu^à lui, mais il y avait tant de 
presse qu^ils ne pouvaient avancer. <c N^allez 
9t pas plus loin, leur criaient les chevaliers ; 
» le commun peuple de la ville est méchant, 
» nous ne répondons pas de vous. » Pen- 
dant ce temps-rlà , de jeunes Anglais que , la 
veille , le duc de Buckingham avait faits che- 
valiers , commençaient à escarsmîoucher , 
et tout était déjà en désordre. Il y eut même 
un écuyer anglais , qui , sans doute pour ac* 
complir quelque vœu, s^élança tout armé, fit 
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franchir les bisirrières à son cheval et arriva 
à la porte de la ville, tout près du Duc; il 
voulait qu^on fît prisonnier ce bravé écuyer , 
mais il avait été surle-champ abattu et blessé 
à mort. Voyant combien Fattàque était vive et 
respectant les ordres du roi , le Duc fit aban^ 
donner la bastille et se renferma dans la ville. 
Les Anglais nVtaîent pas en force pour Tas- 
siéger; ils prirent la roiite de Sens, assez en 
peine de se procurer des vivres. De^là , ils 
entrèrent en Beausse , et arrivèrent devant 
Thoury , toujours suivis et harcelés par Tar- 
mée française. 

Pendant qu^ils étaient là, un écuyer, 
nommé Gauvain Micaille, sortit de la ville, 
vint aux barrières et dit aux Anglais : « Y 
» a-t-il parmi vous quelque gentilhomme 
» qui veuille , pour Famour de sa dame , es* 
» sayer un fait dWmes? Me voici tout prêt 
>i et armé de toutes pièces pour jouter trois 
» coups de lance, trois coups d^épée et trois 
» coups de dague. Voyons sHl y en a chez 
n vous qui soient amoureux. » Le sire de 
Fite-Waler , maréchal des Anglais ^ lui répon- 
dit : « Venez , vous trouverez ici votf ^e hom- 
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» me» » Les seigneurs français raidèreot à 
se bien armer, en le félicitant; il monta a 
cheval et passa la barrière , suivi de ses va^ 
letSt qui portaient ses trois Jances, ses trois 
épées et ses trois dagues. Les Anglais le re^^ 
gardaient avec surprise , car ils ne s'^atten-r 
daient pas qu^aucun Français voulût ainsi 
combattre corps à corps. Le duc de Buckin^ 
gfaam arriva pour voir la joute; mais comme 
il j eut quelques retards y et que les Anglais 
étaient forcés de continuer leur chemin , ils 
emmenèrent Micaille avec eux, en lui faisant 
grand accueil , et envoyèrent dire aux 
Fra&çais de ne pas être en peine de lui, 
par au premier loisir on ferait la joute. 
Ce ne put être de quelques jours, les An-^ 
glais étant toujours serrés de près par Par- 
mée française. 

Les chevaliers avaient beau dire que 
cVtait une honte de refuser ainsi le com<- 
bat, le Toi maintenait ses ordres et disait : 
« Laissez - les aller , ils se dissoudront 
» d^eux-mémes. » Enfin les Anglais, ayant 
pris quelque repos à Marchenpir, on or* 
donna la joute de Micaille. Au combat 
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de la lance, le chevaUer anglais, ayant baissé 
son arme, perça le Français à la cuisse, cequî 
eoorrouça beaucoup le comte de Buckin* 
gfaam et les seigneurs anglais, car c^était un 
coup dâoyal ; la joute étail de frapper 
seulement au corps. Micaille voulut con-^ 
tinuer la joute de Pépee , maïs il perdait 
tout son sang, on fit cesser le combat* 
Le comte de Buekingham donna de grands 
éloges k Técuyer, lui fit présent de cent 
francs , et le renvoya aux Français. 

LWmée anglaise continuait ^a route vers 
la Bretagne , et les Français s^indignaient de 
plus en plus de la prudence du roi , qui leur 
défendait de combattre, tout vaillans et nom* 
breux qu^ils étaient. Aussi étaient- ils bien 
résolus à ne pas laisser les Anglais passer la 
rivière de Sarthe, et a livrer bataille, que le 
roi le voulût ou non. Mais le duc de Bour4 
gogne reçut au llans ^ où il était ^vec Farmée, 
Tordre de se rendre , avec le 4uic de Bour?- 
bon , auprès du roi. Ce sage roi se sentait 
mourir; jadis il ayait été ^empoisonné par 
quelque infâme complot de son cousin le roi 
de Navarre; du moins cVtait à lui qu^on 



i08 MORT 

attribuail ce crime, comme bien capable de 
le commettre. Ce poison Pavait mis , dans 
le temps , près de la mort , et il avait été sauvé 
seulement par les soins d^un médecin alle- 
mand que lui avait envoyé l^mpereur. Ce 
qui le maintenait dans sa faible santé et le 
faisait vivre, cVtait une suppuration que cet 
habile homme avait établie à son bras ^ lui di- 
sant que lorsqu'elle viendrait à se dessécher, 
il n'aurait plus long-temps à vivre. Averti 
ainsi de sa mort , il voulait régler tout , au- 
tant qu'il le pourrait , pour le bien de son 
fils qu'il laissait encore enfant, et le bon- 
heur de son royaume , dont il avait si bien 
commencé à réparer les maux , et dont il 
avait reconquis la moitié presque sans sortir 
de sa chambre ' . 

Il avait lieu de craindre que tout le 
fruit d'un si bon gouvernement ne fut bien- 
tôt perdu pour son peuple , qu'il avait 
aimé plus qu'aucun roi n'avait fait jusqu'a- 
lors. Ses frères ne pouvaient pas rassurer sa 
prévoyance. Le duc d'Anjou était un prince 
avide, dur, entreprenant. Il avait commis 

' Froissa r t. 
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de telles exactions en Languedoc 9 et y avait 
si cruellement reprimé les séditions causées 
par sa mauvaise conduite , que le roi venait 
d^étre obligé de lui en ôter le gouvernement. 
Il s^était 4ltBL outre fait adopter par la reine 
Jeanne de Naples ., et aurait employé les tré^ 
sors et le sang de la France à recueillir ce 
lointain héritage. Le due de Berri avait des 
vices d^une moindre étoife. Il était débauché ^ 
dissipateur et peu estimé dans le royaume. Le 
duc de Bourgogne avait toujours eu la con- 
fiance et Faraitié du roi son frère , et les avait 
méritées par son attachement et sa fidélité. Son 
ame était plus grande et meilleure que celle 
des autres princes ; mais il était loin d^a- 
voir cette sagesse et cette prudence , ce soin 
pour le bien commun, qui avaient rendu 
le roi mourant si cher à son royaume. 
Il était prodigue , toujours embarrassé d^ar- 
gent. Or, 1^ justice envers les sujets ré- 
sultait toujours de Féconomie dans les fi- 
nances. Quand on ménageait son revenu on 
n^opprimait point les peuples ; ils . étaient 
heureux ou mallieureux selon que le maître 
savait bien ou mal gérer son domaine. D^ail- 
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lears le duc de Bourgogne était souverain 
d^un autre État, et ses intérêts notaient pas 
les mêmes que ceux de la. France. Le duc 
de Bourbon , beau-frère du roi , eût mient 
mérité sa confiance» Celait uan^xcellent 
prince; mais son rang et sa puissance ne 
régalaient point aux autres. 

Le roi n^avait point fait appeler le duc d^An- 
iou , etlui avait ordonné au contraire de rester 
dans son apanage à la tête des troupes qu^il 
èommandait pour la guerre de Bretagne. Il 
le savait d^une telle rapacité, qu^il voulait 
empêcher que le trésor ne tombât entre ses- 
mains '. Aussi, en réglant la tutelle du 
jeune roi , il avait eu soin de séparer la ré- 
gence de Vadmintstration des finances , qui 
devait être confiée aux ducs de Bourgogne 
et de Bourbon, avec la garde et tutèle d^i 

jeurte roi. 

Quand ces deux princes furent, ainsique le 
duc de Berri , auprès du roi qui , depuis deux 
jours, se préparait à la mort parlesplus saintes 
prières , et avec la plus ferme raison , il les 
fit approcher et leur dit : « Mes bons frères , 

• ï'roissart. 
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» je sens bien que Tordre de la natàre ne 
)i me laisse plus long -temps à irivre. Je tous 
» confie et je tous recommande mon fils 
» Charles^ Conduisez-Tous avec lui comme 
» doivent faire des oncles loyaux et fidèles. 
)i Couronnez - le roi au plus tôt après ma 
» mort. Je mets toute ma confiance en vous. 
)> L^enfant est jeune , d'^un caractère facile ; 
« il a besoin d^êlre bien conduit et élevé 
)» dans de bonnes doctrines. Enseigdez-^lui, 
» et faites-lui enseigner les préceptes et de--* 
» voirs de la royauté ! Mariez-lè à un si haut 
» parti que le royaume en puisse profiter. 
» fai eu long^temps un maître astronome ' 
» qui affirmait qu^en sa jeunesse il aurait ibrt 
n à faire^ et échapperait à de grands dangers^ 
w J^ai beaucoup réfléchi sans imaginer d^où 
» ils pourraient venir, à moins que ce ne 
» soit du fait de la Flandre ; car, Dieu merci, 
» les affaires de notre royaume sont en bon 
» pbint. Le duc de Bretagne est inconstant 
» et cauteleux ; il a toujours eu le cœur plus 
w anglais que finançais, tl faut donc , pour 
>i rompre ses desseins , que vous gagniez 

* Thomas Pisan, père de Christine Pisati. 
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» toujours Tamour des nobles et des bonnes 
» villes . de Bretagne. «Taime les Bretons ; 
» ils m^ont toujours servi loyalement, et aidé 
» à garder mon royaume contre mes enne- 
i> mis. Faites le sire de Clîsson connétable; 
tt tout bien considéré , je ne vois personne 
» qui convienne mieux à cet office. Cherchez 
n à marier mon fils Charles en Allemagne ; 
Il il y trouvera de fortes alliances. Vous sa- 
>» vez que notre adversaire veut aussi y 
» prendre une femme dans le même espoir. 
» Les pauvres gens de notre royaume sont 
» bien tourmentés , et grevés par les subsi- 
» des et les aides. Otez-les le plus tôt que 
» vous pourrez ; nonobstant que je les aie 
» établis, rien ne me chagrine plus, et ne 
» pèse davantage sur mon cœur; ce sont les 
» grandes afiPaires que nous avons eues dans 
» toutes les parties de notre royaume qui 
» m^ont contraint à y recourir '. » Il leur 
parla encore long-temps, leur donnant les 
plus sages conseils. Puis il fit apporter la 
sainte couronne dVpines, et lui adressa une 
longue prière. Il demanda aussi qu^on tirât 

* Froissart. 
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du Irësor de Sainte-Denis sa couronne royale, 
et la fit poser aux pieds de son lit^ « Ah ! 
y) précieuse couronne de France , dit-il , et 
)> à cette heure si impuissante et si humble : 
» précieuse, par le mystère de justice ren- 
» fermé en tqi ; mais vile , plus vile que tou- ^ 
» tes choses, à cause du fard^u , du travail, 
» des angoisses, des tourmens, des peines 
» de cœur, de corps , d^ame*, et des périls 
n de .conscience que tu donnes à ceux qui te 
n portent. Ah! s^ils pouvaient d^avance les 
h savoir , ils té laisseraient plutôt tomber ea 
» la boue que de te placer sur leur tête, n 

Il avait fait entrer dans sa chambre des 
gens du peuple , et se tournant vers etix et 
vers la foule de ses domestiques , il leur dit : 
<t Je sais bien que dans le gouveiiiement du 
» royaume , et en mainte occasion , j^ai dû 
» . offenser les grands , les moyens et les pe»- 
» tits , auxquels j^aurais dû être bienveillant 
)> et reconnaissant pour leurs loyaux servi-^ 
» ces. Ayez donc merci de moi, je vous 
» prie, je vous en demande pardon. » 

Elt, comme tout le monde pleurait autour 
de lui , il les consolait en disant : « Réjouis- 

TOME I. 8 
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») set^vôtis , meft bons amis > mes loy^tii: èe^ 
9) Titétirs, daûs une lieare ce sera fini, n 

Sa fin approchait; il ordonna qu^on fk 
Vetiîr le jetine dauphin pouf le béoir, ce quHl 
fit dans les paroles de la Bible , cotti»ie Isaac 
avait béni Jacob. « Plaise ii Dieu d^accorder 
•) jk mon fih Charles la rosée du del^ k 
)) graisse de la terre , Fabotidance du fro«- 
» ment, du vin et de Thnile; que sa famille 
p lui obéisse ; quHl soit le seigneoi" de ses 
>) frères ; -que les fils de sa mère s^inclitient 
*i devant lui ; qui le bénira soit béni ; qui le 
]> màtidira soit maudite )» 

Il donna encore sa bénédiction à tou3 ceux 
qui étaient présens, ajoutant: or Mes aiii»^ 
>) maintenant retirez-Vous; prieï pour moi , 
w et laissei-moi endurer en paix le detnier 
» travail de la mort. » Il se tourna de Vautre 
e6té , se fit lire la Passion , et commençât 
d^âgoniser. Peu après il rendit ie dernier 
soupir 'entre les bras de son ami le sire de 
hk Rivière *. 

Le duc d'Anjou n'avait point .obéi ; fl 

• Livre des faite et bonnes mœurs du roi Châties V, 
par Cli-ristine de Pisan. • 
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Èfv^k de secrets amis près du roi qui Pins- 
imisaient de momeat en moment, par de» 
messages , des progrès de la maladie^ Quit- 
tant son armée , il arriva avant la mort de 
son frère ; sans chercher à le r oir , il était 
à Paris i même assez près de sa chambre ^ au 
moment où il expira* 

A peine eut^il les yeux fermés , que le duc 
d^Anjou commença à sVmparer des joyaux 
et du trésor, quVn disait ^ chose incroyable 9 
monter à dix-neuf millions. Sans nul égard 
pourles dernières volontés desonfrère^il vour 
lait aussi se saisir de Fautorité entière et abso- 
lue; les autres princes étaient loin d^ con£ien- 
tk*. Chacun avait ses partisans, «es humâ- 
mes dVmesr Le duc d^Anjou se tenait k 
Paris ; ses frères avaient emmené le jeune toi 
à Melun. La guerre allait éclater entre eux 
Les hommes sages et considérables dU 
royaume obtinrent cependant quW propo- 
serait les difficultés à une assemblée com«« 
posée des princes du sang , des évéques , des 
principaux, seigneurs et des gens les pliKi 
habiles du Parlement et de la Chambre des 
comptes. 
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Il n^ avait par malheur nulle règle et 
nulle habitude dans le royaume. Les no- 
bles, ni les communes n^avaient jamais eu 
la coutume de se réunir en parlement cha- 
que année. Chacun des seigneurs et des gen- 
tilshommes défendait ses droits comme il pou« 
vaity et cherchait ses avantages en se mettant 
du parti de quelqu^un des princes ou des 
grands vassaux. Les bonnes villies faisaient 
leurs affaires , chacune à part , selon qu^^elle 
avait de bonnes relations avec le roi , avec 
les gouverneurs qu^il envoyait, ou avec le 
seigneur héréditaire dont elle dépendait plus 
ou moins. Il n^ avait pas, à bien dire, de 
libertés, ni de privilèges du royaume, pas 
plus que de moyens légitimes* de les faire 
valoir. Ce qu'il y avait de droits et de fran- 
chises tenait plus à chaque province qa'à la 
France. Les états-généraux ne s'assemblaient 
jamais en la même forme , ni de la même 
sorte. Depuis long-temps on ne les appelait 
plus que lorsque le royaume était tombé dans 
la détresse; alors les communes arrivaient 
toutes courroucées de tant de maux , de tant 
d'abus, de tant de promesses violées. Sans 
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tenir compte des périls et des . malheurs où 
Ton avait jeté la France , elles ne son- 
geaient qu^à en prévenir le retour , à éloi- 
gner les mauvais conseillers , et à gêner le 
pouvoir du Roi au moment où il aurait eu 
besoin d^en avoir beaucoup pour se tirer 
d^aflPaire* Les factions, qui divisaient la no- 
blesse , cherchaient d^abord à se faire un ap* 
pui de la force des communes; mais les inté- 
rêts étaient si di£férens , les répugnances et 
lesrancunes si grandes, que de telles alliances 
étaient peu durables. Rien ne préservait 
donc le royaume des calamités que le gou- 
vernement d^un roi peut amener à sa suite. 
L'œuvre du ssÊge roi Charles V ne devait 
pas survivre à sa personne ; sa dernière vo- 
lonté, les dispositions qu'il avait prisés 
n'étaient garanties par .rien ; elles étaient 
considérées comme non aventies , bien qu'il 
en eût fait jurer soledtiellement le maintien 
par ses frères. 

Il avait, par son ordonnance de ±3^4 9 
désigné un conseil de tutelle formé des arche^ 
vêques de Reims et de Senjs; des.évéques 
de Laon, de Paris, d'Auxerre et d'Amiens; 
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des abb^s de Saint-Denis e\ de Saint^MaiireBt ; 
do cbâmbellsm de France; du connelable, du 
bouleiller, dupannetier, desdeuTmar^lmtix; 
du grandHnaitre delà maison, garde de Von- 
flamme; de Pierre d'Aumont et Philippe de 
Savoisy, chambellans; du comte de Brienne, 
du sire de Coucy, du sire de Clisson , d^At-^ 
niittd de Corbie et Etiemie de la Grange , 
présidens au Parlement ; de Nicolas Dubois 
et Evrard TramagOD, conseillers; de Philibert 
FEspinasse, Thomas Boudenay et Jean de 
Rye, chevaliers; de Nicolas Braque , Jean 
Pastourel, JeanBemier, Bertrand Dudos, 
Philippe d^Augier et Pierre Duchatel, maîtres 
des comptes; du doyen dé Besançon, de 
Jean le Mercier , général des aides ; de Jean 
d^Ay, avocat; et de six bourgeois de Paris au 
choix des princes '. Ce ne fat point ce con*- 
seil qu^on rassembla, et auquel on eut re- 
cours pour décider les querelles des princes. 
On réunit à la hâte les personnages impor- 
tuns de VÈiSit qui se trouvaient présens, et 
Ton conféra sur les affaires du moment *. Le 

' Le Laboureur. 

» Le Religieux de St.-Denis. — Juvénal àeê Ursînâ. 
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dUiq d^ AnjQn , qui ««v^t fort bien fnUv , 
soutint que la régence ]qi ç^pparteniut dq 
^oit y et quQ h garde et la tutelle du rgi ne 
po^vai^ut euL être «épatées, Se^ frères, xuoipi 
Ii»}>ile3 dans le di$coujra, ne répliquèrent 
potui eu^^4»éniefi^ ; mais le chancelier d'Orge-. 
m<m» deiDanda que les derrières volooté^ du 
roi Charles V fussent e^éwlées. L'avowt-gé- 
©éral Desfuarets soutint qu^élles ne devaient 
pasTétreenoe qui était contraire au droit du 
doQ d'Anjou» On ne se persuada point ;les es-^ 
prit» ç^auiipèrent ; chacun avait dans la ville 
ou 9^j, environs i^es hommes d^armes prêts ^ 
eombattret II fallait se hâter de prévenir de 
grands mawci c'était, pour le momçnt,l^ su- 
prême justice *. ^ur les instlinçes de Tavoçat- 
gépéral, les princes consentirent à eu passer 
par la décision de quatre arbitrer , dout le 
nom u'est pas resté çonnu^ Ces arbitres prê- 
tèrent se^'inent sur les saints évangiles d^ 
n^£igir »i par haine , ni par crainte , ni pajr 
intérêt, et de ne consulter que h bien dv 
royaume •. La conveution fut agréée par le? 

* Le Religieux de St.-Denis. — ■ Registres du Par- 
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princes et enregistrée au Parlement en so^ 
lennel lit de justice. 

Le point important aux yeux de toute la 
France , cVtaitquele jeune roi fût saci*e ; sans 
cette solennité, il nVût pas semblé quM fut 
revêtu de la puissance souveraine. Le duc 
d^Anjou y consentit pour le meilleur gouver^ 
nement du royaume et pour nourrir la paix et 
Fuuion entre tes princes. En conséquence, de 
sa propre autorité , il émancipa le roi et le ré- 
puta suffisamment âgé '. On ne toucha pas non 
plus à la sage disposition du feu roi, qui avait 
fixé à quatorze ans la majorité des rois. La 
garde et la tutelle furent conservées aux 
ducs de Bourgogne et de Bourbon; mais le 
duc d^Anjou obtint ce qu^avant tout il avait 
voulu avoir, les joyaux, la vaisselle et Tan- 
gent : sa seule pensée était de réunir le plus 
de trésors qu'il pourrait , afin de commencer 
son entreprise sur Naples. Il cessa de solder 
les hommes d^armes qui environnaient Paris, 
et qui pour lors se répandirent de tous côtés, 
en pillant. Le duc de Bourgogne sVn plaignit; 

* Registres du Parlement. — Juvénal des Ursins* 
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le régent licencia alors les troupes , ce qui 
né fit qu^augmenter le désordre *. 

En même temps , le peuple deParis, qui ga- 
vait que le bon roi Charles avait, en mourant, 
recommandé qu^on supprimât les aides , vou- 
lait que cette paternelle volonté fiit accomplie. 
On refusa de payer; on se mutina. Les bour- 
geois vinrent, en foule , le prévôt des mar- 
chands à leur tête, trouver le régent, et se 
mirent à crier qu^ils mourraient plutôt mille 
fois que d^endurer tant d^exactions et d^injures 
faites à leurs libertés '. Le régent n^avait pas 
de forces pour leur résister , et aucune envie 
de leur rendre justice. II fit de vagues pro- 
messes qui ne réussirent à rien calmer. Ce* 
pendant il continuait à presser les receveurs 
des impôts ^t à faire argent de tout. Il sVn- 
tendaitavec le pape Clément d^ Avignon, pour 
laisser les bénéfices en vacance et partager 
les revenus : il taxait aussi les bénéficiers. Ce 
fiit encore par avidité quil vendit aux juifs 
une prolongation de cinq ans de séjour dans 
le royaume. 

On se rendit à Reims pour le sacre : che- 

» Le Religieux de St*-Dcnis. — » Idém^ 
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mw faisant, le duc d^ Anjou apprit qae le rot 
Charles V avait caehë on trésor dans son héh 

s 

tel de Melon. Il manda le sire de Savoisy , 
eharobellan , et lui demanda où était ce trésor. 
Le sire de Savoisy s^ refasa et voolot demeo-* 
rer fidèle aox promesses qu^il avait £itte$. Le 
régent furieox fît avancer le bourreau , tt 
obtint par cette menace la révélation qoHl 
souhaitait ' . 

La pompe du sacre fût magnifique. L9 
roi était accompagné de ses quatre oncles , 
des ducs de Brabant^ de Lorraine , de Bar, 
des comtes d-Eu et de Namur; auprès de lui 
étaient les jeunes princes de son âge et de 
B9L parenté , les fils du rcH de Navarre , do 
comte d^Albret, du duc de Bar , du sire 
d^Harcourt, et tous les jeunes gens des pre^ 
mières maisons du royaume , qtii lui ser?T 
vaient de compagnons. Il entra a Reim» au 
son de vingt-quatre trompettes , ce qui senir 
bla à tout le monde une bien harmonieuse 
musique. Le jeune roi fit, suivant Fusage , la 
veille des armes dans la cathédrale de Reims; 
car il devait être reçu chevalier en même 

* Le Reli^eux de St.-Denis. 
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tctmp& qoe roL Le lemleinaiii , eatoure de tout 
ce beau et jeune cortège , où Ton voyait son 
frère , eueore enfant , porter la Joyeuse, 
Ci^lèbfe épee de Charlemagne, le roi fut sacré 
de la Sainte- Ampoule par FarcheVéque de 
Reims j et armé chevalier par son oncle le 
duc d^Anjou ; pui^ lui-même conféra la che- 
valerie à ses jeunes compagnons, qui avaient 
fait avec lui la veille des armes. L^église était 
remplie de toute la noblesse de France ^ si 
pressée qu^on ne pouvait se retourner '• 

Puis on se rendit au festin dans une 
grande salle de charpente qui avait été 
élevée en la cour du palais* Les prélats s^as- 
sirent à la droite du roi; le duc d^ Anjou 
avait mis son siège à la gsiuche; mais le duc 
de Bourgogne , réclamant les droits et les 
honneurs de premier pair de France, s^é- 
lança , et sans s'^adresser a personne se plaça 
entre son frère et le roi. Chacun fut surpris de 
cette assurance : le duc d'Anjou resta inter- 
dit } le roi et les autres princes ne parurent 
point, blâmer la démarche soudaine de Phi- 
lippe-Ie-Hîirdi , et il assura ainsi , pour le 

* Froûsart. — Grandes Chroniques. 
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présent et Ta venir, ]e rang de sa pairie , qui 
jùsqu^alors n^avait passé qu^après le duc de 
Normandie et le comte de Flandre •. 

Le service du festin fut commandé par 
les plus hauts barons du royaume : le sire 
de Coucy , le connétable de Clisson , Famiral 
de Vienne, le sire de la Tremoille, rempli- 
rent cet office , montés sur leurs chevaux de 
parade et vêtus de drap d^or. On représenta 
aussi pendant le repas plusieurs beaux mys- 
tères nouvellement composés. Puis on re- 
vint à Paris où se célébrèrent encore' de 
nouvelles fêles. 

Cependant tout allait de plus mal en plus 
mal. Chaque jour les amis et les conseillers 
du roi Charles V, Févêque d^ Amiens, le chan- 
celier d^Orgemont étaient renvoyés et exilés 
par le crédit des princes. Le sire de la Ri- 
vière Peut été aussi sans Tamitié du con- 
nétable % qui prit sa défense Le peuple mé- 
content se mutinait ; les princes étaient en 
discorde; les gens de guerre se payaient par le 
pillage. CVtait surtout au duc d^ Anjou qu'on 

* Gollut. — Grandes Chroniques. — Ju vénal.— Le 
Religieux de St.-Denis. — " Le Religieux de St.-Denis* 
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reprochait ces désordres. Son frère, le duc de 
Bourgogne, ne Fépargnaît point, rappelait 
sans cesse qu^il avait dérobé les trésors du 
roi , et voulait les lui faire restituer. Les 
grands et les prélats s^effbrçaient d'apaiser 
ces dangereuses ^erelles. Maître Jean Des- 
. ma rets était alors Thomme le plus habile et 
Je plus considéré des conseils du roi , mais il 
inclinait toujours pour le régent , contre les 
autres princes. 

Enfin le peuple de Paris se lassa de tant 
de désordres , et commença à s'émouvoir de 
ce que le duc d'Anjou n'acquittait point la 
promesse solennelle qu'il avait faite d'abolir 
les aides et les gabelles. Le prévôt des mar- 
chands, ainsi que les sages et riches bourgeois, 
faisaient leur possible pour calmer la po- 
pulace. Mais enfin l'on fut contraint de faire 
une assemblée dans le parloir aux bourgeois. 
Le prévôt les exhortait à prendre encore pa- 
tience , à ne point troubler la joie que cau- 
sait le retoUr du jeune roi, lorsque tout-à- 
coup un savetier prit la parole *. 

« Nous n'aurons donc jamais de repos, dit- 

* Le Religieux de St.-Denis. — Juv^énal. 
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» il, et Tavance des seigneurs nous chargera 
I» donc toujours dVxacdons prises contre nos 
» droits. On nous demande plus que nous ne 
» pouvons payer; on nous écrase jusqu^à en 
» mourir ; en outre , on nous méprise trop I 
M A peine veut-on nous leconnaitre la voix 
»> et la figure d^homme. On ne nous appelle 
1) point dans tes assemblées des notableS| et 
» Ton nous dit avec arrogance que la terre 
>i ne doit pas se mêler au ciel. Nous leur don* 
i> nous tout notre avoir, nous prions pour 
» eux, et avec nos impôts, ils ne songent qu^à 
» se vêtir dW et de perles et à bâtir de beaux 
») hôtels. On accable la bonne ville de Parts, 
» celte mère des autres villes du royaume ; 
n mais il n^ ^ plus de p<itience à avoir; que 
» tous les bourgeois prennent les armes ^ il 
•) vaut mieux mourir que de vivre si mise- 
» râbles et d'endurer tant d mjures; m 

Aussitôt plus de trois cents hommes s'ar- 
mèrent et se portèrent au palais en grande 
foreur. Le duc d'Anjou ne mahquait ni de 
courage, ni d'habileté. H reçut ce peuple 
avec douceur et sang-froid, puis monta, avec 
le chancelier de France , sur la grande table 
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ûe marbre , pour entendre la remontrance 
du prévôt. Celui - ci commença à parler 
avec force an nom des Parisiens , puis , peu 
à peu , prenant le ton pins respectueux ^ il 
bY prit si bien que le peuple ne fut point 
mécontent et se trouva tout apaisé. Alors le 
duc d^ Anjou leur parla avec bonté, les adou- 
t^itpar ses discours^ el lorsqu'ils furent mieux 
4lisposéS) le chancelier prit la parole d'un 
ton plus graTe. Il rappela ce que la ville 
devait aux rois , les privilèges qu'ils lui 
avaient accordés ^ les beaux édifices qu'Us 
y avaient construits , la bonté avec laquelle 
xm avait toujours écouté ses plaintes. Puis il 
leur parla plus sévèrement , leur reprocha 
cette sédition , bLlma ce manque de respect, 
promit qu'on s'occuperait de leur demande ; 
car les rois ne pouvaient rien résoudre sans 
conseil; ainsi il renvoya chacun chez soi. 

On se croyait hors de danger^ on parlait 
tléjà de ne pas encourager le peuple par trop 
d'indulgence , lorsqu'il revint dès le lende- 
main plus animé de colère. Pour lors û fallut 
céder , ^t le roi par des lettres-^patentes abo- 
lit les aides et les gaJ^Ues. Cette complai- 



1 28 TKOUBLE5 

sance n^apaisa pas le trouble ; plusieurs sei- 
gneurs s^ctaient mêlés parmi le peuple , et 
profitant de Foccasion , ils Texcitèrent à se 
porter contre les Juifs, dont ils étaient débi- 
teurs pour de fortes sommes. On courut à 
leur quartier ^ on entra dans leurs maisons , 
on pilla toutes leurs richesses. Les seigneurs 
reprirent les titres de leurs dettes; un mas- 
sacre s^ensuivit. Beaucoup d^hommes et 
de femmes furent égorgés , et Ton baptisait 
les petits enfans. Le reste se sauva dans le 
Châtelet comme dans un asile. Enfin le dé- 
sordre s^apaisa , le conseil du roi prit ces 
malheureux sous sa protection , les réta- 
blit dans leurs maisons et maintint leurs pri- 
vilèges '• 

Cependant Pétat des a£faires , la.suppres*. 
sion soudaine des aides et gabelles, Pem- 
barras des finances , rendaient nécessaire 
d'assembler les États du royaume. Ils exigè- 
rent aussi impérieusement que les Parisiens 
la suppression des impôts , et redemandèrent 
les franchises, libertés, privilèges et immuni- 
tés , telles qu'elles avaient ^té données par 

* Le Religieux de St. -Denis. 
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Philippe-le-Bel. Mais tous ces beaux edits 
et ces ordonnances que faisaieitt rendre les 
ét^ts-genéraux , n'^ëtaieut que vain langage. 
Les princes auraient voulu s^y conformer ^ 
que oe n^eût pas été chose possible. Il fallait 
des armées , il fallait payer les homme*^ 
d^arme^. Les rois avaient aliéné leurs do-r 
maines, et leurs revenus propres ne suffisaient 
plus. Les seigneurs et les vassaux ne pou-t 
vaient plus aller à la guerre à leurs dépens^ 
Toutes les promesses qu^on faisait pour apai-^ 
ser le peuple ne pouvaient donc être sin- 
cères. Cette mauvaise foi courrouçait d^au- 
tant plus les sujets , que les impôts étaient 
perçus avec dureté et malversation, en- 
suite fort mal employés. ■ 

Ce fut à ce moment que les quatre princes 
firent encore un nouvel arrangement. Ils con- 
vinrent qu^ils formeraient entre eux un conseil 
de régence, dont le duc d^ Anjou aurait la 
présidence ; qu^ils établiraient au-dessous 
dVux un autre conseil de douze personnes. 
La garde de la personne du roi continuait 
à être confiée aux ducs dé Bourgogne et de 
Bourbon. Le duo de Berri se fit donner le 

TOME I. tj 
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gouvernement du Languedoc, au grand cha- 
grin des habtians de cette proviaée. Le duc 
d^Anjou nVvait d^autre pensée que son escpe* 
dition de Naples , et disposait toul pour que 
tien ne le retint en France* Le doc de Bour^ 
gogne sentait que sa présence était chaque 
jour plus nécessaire dans son héritage de 
Flandre ^ où tout était en guerre et en dis^ 
corde. On fit la paix arec le duc dé £re^ 
tagne , qui était plus empressé encore de se 
délivrer de la présence des Anglais qu^il ne 
Pavait été de les appeler* Il perdait chaque 
jour Téslime et Taffection de ses sujets,, pour 
avoir introduit de tels aUiés dans son duché. 
Peu après, une trêve de six mois fut conclue 
avec TAngleterre. 

Mais \èd .troubles et. les séditions étaient 
loin dé s^apaiser. Le duc d^Anr|ou s^occupait 
de pressurer le royaume par toutes sortes 
de moyei». Les impôts ayant été refusés pai^ 
les états-généraux ^ il tâcha de les^ obtenir 
des états de chaque province ; le iAnguedoc^ 
le Ponthieu , le comté de Boulogne , TArtois^ 
cédèreal aux instances qui ^eur furent faites. 
Mais la ville de Paris fut intraitables Depuis 
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la mort du roi le calme ne s^ était pas ré- 
tabli* Cétait tdajoars séditions nouvelles.il 
y en eut une grande coiUre Hugues Aubriot^ 
prévôt de Paris* Cet Aubriol était tin bour^ 
geois de Dijon, que le àfio de Bourgogne avait 
reconnu pOui; fort habile, etqu^il avait placé 
dans la faveur de son frère le rpî Charles .V. 
Le prévôt avait mis beaucoup dWdre dans 
la ville; il avait fait construire les nouveaux 
remparts de Paris, la Bastille Saint-Antoine , 
le pont Saint'Michel , le Pe tit-Ghâlelet , les 
égoûts ^ le quai du Louvre et d^autres bâti^ 
mens. Toutes ces constructions afatent coûté 
de grandes sommes dVrgent ; «n oatne il fai^ 
sait prendre les vagabonds, les mauvais sujets 
et gens sans aveu , et les contraignait à tra- 
vailler par corvée. Celait donc un homme 
fort détesté dans le peuple. L'Université le 
haïssait encore plus ; car il ne ménageait point 
les écoliers, et au moindre bruit, les faisait 
mettre en prison. En outre on lui imputait, 
tout vieux qu'il était , une conduite fort dé- 
bauchée , un dédain public des choses de 
la religion , et des discours fort impies. Ce 
fut ce qui le perdit; l'Université soutenue de 

0' 
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la voix publique le traduisit devant la justicfe 
de Tevêque. La protection des princes ne 
put le sauver. Il fut condamné comme héré- 
tique à demeurer jusqu^à sa mort dans un 
cachot» Mais nVtsmt pas remis à la justice 
séculière ^ sa vie fut sauvée. Le peuple 
poursuivait partout ses partisans comme des 
ennemis de Dieu *. 

Dans le même temps ^ à Rouen ^ le 
menu peuple se souleva , nomma roi , par 
une sorte de dérision, un marchand mer- 
cier , le porta en triomphe et lui pré- 
senta requête pour abolir les aides. Le duc 
d^ Anjou et le duc de Bourgogne y menèrent 
le roi. On réprima la sédition par des peines 
sévères. Mais au même instant , il en éclata 
une plus cruelle à Paris. Pressé d^argent, on 
avait voulu y rétablir les aides par force et 
par surprise. Le bail en avait été passé en 
secret et sans publication. Quand ce fut pour 
faire payer le peuple , il l^allait bien , selon 
Fusage du temps , lui signifier Tordonnance. 
On croyait que pour le mettre dans son tort 
celte formalité était nécessaire. Un huissier à 

» Le Religieux de St.-Denis. — Juvenal. 
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cheval parut au milieu du marché, com- 
mença à dire qu^on avait dérobé la vaisselle 
du roi ; et quand il vit la foule un peu occu- 
pée de cette nouvelle , il s'^enfuit en grande 
hâte, en criant que le lendemain on était 
tenu de payer les aides. 

Alors Fémeute fut terrible. On se saisit de 
maillets de plomb ; les collecteurs des aides 
furent assommés. Beaucoup de maisons furent 
pillées. On parlait d^aller brûleries hôtels du 
roi. On alla délivrer Hugues Aubriot pour le 
mettre à la tête de la ville ; lui , bien pru- 
demment , ne profita de sa liberté que pour 
s^en retourner en Bourgogne. Le conseil 
de régence , qui était à Rouen , fit marcher 
des gens d\irmes. Les Parisiens avisèrent à se 
défendre ; mais les riches bourgeois étaient 
effrayés et désolés des cruautés des maillolins, 
ainsi nommait-on les porteurs de maillets» 
L^on pensa donc que cette sédition pourrait 
encore se calmer par les voies de la douceur. 
Le sire de Coucy, qui était le plus sage et le 
plus aimable chevalier de son temps, s^en 
vint accompagné de ses seuls serviteurs , et 
sans armes, descendre à Thôtel qu^il avait 
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à Paris. Il fit venir les principaux bourgeois 
et leur parla si bien de l^amour qae le roi 
avait pour sa bonne villé^ de rindignité des 
maillôtins qui avaient tué les officiers royaux 
et foi'cé les prisons, du chagrin' que les 
princes auraient d'^assiéger Paris a main 
armée , qu^il acheva de toucher leur coeur " . 
Ils se concertèrent avec IVvéque et Funi- 
versité qui s'^eii allèrent à Vincennes faire 
au roi des discours d^excuse ; on leur ac- 
corda que les aides seraient remplacées par 
une taxe que la ville mettrait sur elle-méirte, . 
et verserait chaque mois chez son propre 
receveur. Une amnistie fut aussi promise. 
- Les chefs de la révolte en furent exceptés. 
On ne pouvait cependant ni les juger ni lés 
exécuter publiquement , à cause du peuple; 
chaque nuit, on en liait quey]ues-uns dans 
des sacs , et on les jetait dans la rivière *. 

Maisleducd^AtiJou, qui voulait partir pour 
Naples , était pressé d^argent ; ri lui en fallait à 
tout prix. Les états généraux furent encore 
une fois mandés; on leur représenta qu^i) y 

* ' Froissa rt. 
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av^ît des dépenses néces^^irfîf, q^^e )ç roi avait 
ffiît beaucoup de retranchâmes sur $a mai-^ 
sou , qu^ des officier» royaux jpi valent été 9up-r 
primés , qu^OQ avait même retrapché sur \p^ 
gageç des compagnies d? justice : riep ueput 
persuader les députés. Oulepï* disait des cho* 
ses vraies et raisonnables, leurs motifc ne Fê- 
taient pa^ moins ; d^ailleurs Paris leur aurait 
iospi.ré la fermeté nécessaire pour résisterf 
Us se réparèrent, disant qu^ils notaient p;^$ 
autorisés il consentir les subsides. 

J^e roi nVvait pu encore rentrer dans la 
vlUet tant le calme y était mal rétabli; les 
gcLus sages et ce\u qui avaien^quelque chose 
à; perdra, s^efibrçaient toujours de r^i^ettre 
la paix et d^obtenir 1^ retour du roi, î^ con- 
seil exigeait que le menu peuple fut désarme i 
que le roi entrât en appareil de guerre, 
que les portes de la ville restassent ouvertes, 
et que les cbaines des rues i;ie fussent plps 
tendues ni |Qur ni nuîit* De semblables can- 
ditions mirent la popnlace en fureur; elle 
voulait massacrer Tavoi^tr-^^éral Desma^ 
rets, et ceux rpii s^étaient entremis de qégp- 
cier; alors ils retournèrent à Vincennes chez 
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' le roi; ils y forent tout aussi mal reçus, et trai- 
tés de rebelles parles gens du conseil ; on ne 
voulut ni les croire, ni e'couter leurs ex- 
cuses. Le sire Villiers de TIsle-Adam, grand 
maître de France, fut envoyé danS la ville 
pour y voir les choses par lui-même, et pro- 
poser le rétablissement , sinon des aides , 
du moins delà gabelle. Dès qu^il eut entrevu 
comment leschoses allaient , il revint . sans 
avoir osé même dire un mot de sa commis- 
sion ; le conseil du roi se radoucit , et con- 
sentit à une amnistie générale. Mais le duc 
d^Anjou voulut que la ville fît un présent de 
cent mille francs au roi, c"^ est-à-dire à lui. Le 
lendemain , le roi rentra et fut fort bien reçu. 
Pour avoir la somme de cent mille francs, 
les bourgeois taxèrent le clergé, qui trouva 
ce procédé contraire à la raison , et se refusa 
à payer ; le duc d^Anjou en toucha ce qu^il 
put et partit pour la Provence *. 

Le duc de Bourgogne se trouvait dès-lors 
seul à gouverner la France. Le plus pressant 
usage qu'ail avait à faire de son pouvoir, es- 
tait de secourir le comte de Flandre , et de 

' Le Religieux de St.-Denis. — Juvenal. 
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^remettre en obéissance des sujets, qui allaient 
devenir les siens. D^ailleurson disait que c'é- 
tait Pexemple, et même les messages et les ex- 
hortations des Flamands qui excitaient sans 
cesse les Parisiens '. Pendant les deux années 
que les affaires de France avaient retenu l^ 
Duc, tout^avait empiré en Flandre, nonobstant 
les hommes d'armes de Bourgogne qu'il avait 
envoyés en grand nombre et à grande dé- 
pense , sous les ordres de son maréchal Guy 
de ifontailler, pour renforcer Tarmée de son 
beau-pèré. • ' 

Or v6ici ce qui s'était passé : les gros bour- 
geois de Bruges, qui avaient toujours étédu 
parti du comte , avaient réussi à prehdre tout- 
à-fait le dessus sur les gens des petits métiers; 
ib avaient fait périr un grand nombre de fou^ 
Ions et de tisserands ; le prince était alors re* 
venu dans leur ville. La banlieue deBrugesquî 
formait une commune à part , sous le nom du 
Franc, se rangea aussi à i\)béiS!sancedu comte. 
Il arriva, persuadé que tout irait dorénavant 
pour le mieux , et qu'il allait venir à bout des 
rebelles. Il fit mettre en prison, à Bruges, ceux 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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qu^on soupçonnait d^étre favorables aux 
Gantois , et chaque jour il faisait couper h 
tête i quelqu^un d^entre eux ; puis il alla 
mettre le siège devant Ypres. 

Les Gantois envoyèrent neuf mille hom^ 
mes sous leurs meilleurs capitaines y pour 
secourir la ville , qui en mit aussi , huit 
mille en campagne* Mais les deux troupes 
manquèrent leur jonction ; lea geqs de 
Gand Airent entièrement défaits ; le capi*- 
taine des troupes dTpres ^ contre IVvis 
duquel la marche avait été dirigée 9 n^en 
passa pas moins pour traître , et fut mis en 
pièce par les Gantois fugitifs. 

Les riches bourgeois dTpres firent alors 
puvrir.au comte les. portes de leur ville en 
implorant sa miséricorde. Il leur promit 
merci, mais on trancha la léte à trois c^ols 
homn^ies dei» petits métiers et Ton envoya 
tnoiâ cents otages dam 1^ prisons de Bruges* 
Courtray se rendit emuite en conjurant U 
prince d^accorder son pardon» U se contenta 
djenlever deux cents otages % 
. Voyant que tout Iqi succédait, et que son 
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pays était, presqu^en entier, rentré en obéis^ 
sance, le comte alla mettre le siège devant 
la ville de Gand. Ce notait pas une entre*-*» 
prise facile; la ville était si grande qu^il eût 
^lu au moins deux cent mille hommes poor 
Tenvironner. Il arrivait donc des vivres et 
des munitions par trois ou quatre de ses por^ 
tes. Elle recevait des setours du Hainault, et 
surtout de Bruxelles , qui était très^fhvora- 
ble aux Gantois. Les gens de Liège étaient 
encore plus portés poxir la cause des com«- 
munes de Flandre ; <;ar eux aussi étaient fort 
sujets à se* révolter contrôleur seigneur 
évéque, et vivaient tûài avec les gentilshoni-^ 
mes. Ils pensaient que le bon droit était 
tout entier pour la ville de Gand; et s^ils 
eussent été pins voisins, ils j auraient vo- 
lontiers envoyé des renforts. 

Les Gantois continnaiéât à tenir la cam- 
pagne , tout en soutenant le siégf. Ils se 
portaient aux lieux où IVnnemi était le mciins 
en force, et s^emparèrent ainsi successive-i* 
ment d^Alost, de Termonde et deGrammont. 
Ils rencontrèrent aussi les milices de Bruges; 
ils les mirent en déroute, et sVmparèrent 
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même de la bannière du corps des orfèvres , 
qui furent presque tous exterminés. L^hivcr 
approchait, Parmée du comte était fatiguée^ 
il leva le siège en laissant forte garnison à 
Audenarde. 

Au printemps i 38 1, il rassembla encore 
ses hommes d'^armes. La campagne com- 
mença malheureusement. Les Gantois ren- 
contrèrent un parti de chevaliers et en tuè- 
rent bien six cents; mais ce succès les rendit 
si présomptueux qu^ils vinrent attaquer le 
gros de Farmée à Nivelle. Le comte de Flan- 
dre avait quinze cents chevaliers, et du reste 
environ vingt mille hommes. Il ne se fiait 
pas trop aux gens des bonnes villes ; aussi 
après avoir bien prié et averti les chevaliers 
de faire de leur mieux pour tirer vengeance 
de ces enragés de Gantois, il harangua d^au- 
tre sorte les bourgeois, leur disant : « Soyez 
» sûrs que si vous vous enfuyez , vous n^ 
M gagnerez rien , car je vous ferai couper 
)) la tété à tous*. » 

La bataille fut rude , et bien que les gens 

' Froissart. 
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du comte fussent quatre fois plus nombreux, 
ils trouvèrent une ferme résistance ; enfin ils 
remportèrent* Rasse de Harselles , le plus 
brave et le plus habile des chefs gantois , 
fut tué , et Jean de Launoy qui était aussi un 
bon capitaine , s^étant réftigié dans le clochei: 
de Nivelle y fut environné; il se défendit long- 
temps , on mit le feu au monastère. Il montra 
xiux ennemis sa cotte remplie de florins, et 
les leur offrit; mais on se moquait de lui e^ 
lui criant : « Sautez , comme vous en avez 
» tant fait sauter des nôtres. »♦ 
' Un troisième capitaine, nommé Pierre 
Dubois et qui avait grand crédit à Gand , y 
ramena les restes de Farmée; on lui repro- 
cha de n'avoir pas secouru les autres » et il 
faillit être mis à mort ; cependant il parvint à 
se justifier et à empêcher les riches bourgeois 
de traiter avec le comte comme ils en avaient 
la secrète envie. On remit des troupes sur 
pied et Ton reprit la campagne d^autant plus 
facilement, que le comte venait de retourner 
à Bruges et de séparer son armée; il ne 
pouvait jamais la garder long-temps rassem- 
blée, tant à cause du manque d'argent, que 
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parce que le$ milices desbonne^ villes ne pou^ 
vaient faire de longues absences. 

La guerre continiiait ainsi avec desforta- 
nés diverses. Les bourgeois deGand voyaient 
que les troublés ne finissaient pas; ils se 
trouvaient de plus en plus sous la tyrannie 
des chaperons blancs et autres compagnons, 
sakis biens et sans aveu ; on les faisait sans 
cesse contribuer pour la défense des frandiî- 
ses de la ville ; enfin ils auraient bien voulu se 
réconcilier avec leur seigneur. Quand Pierre 
Dubois vit que les riches commençaient 
ainsi à faiblir, et la ville à se &tiguer , ne se 
trouvant pas assel d^atttoritë parmi le peu- 
ple I il s^avisa d^m homme auquel per- 
sonne ne pensait àGdnd;son nom y était 
pourtant bien connu. GVtait le filS' du fa-- 
meu^t brasseur Artevelde> dont Pierre Du- 
bois ftvafit entendu conter tant de choses à 
son m^tre Jean Hyons et aux anciens de la 
ville n et qui avait gouverné sept ans la Flan- 
dre avec tant d^honneur et de succès; il avait 
laissé une si grande niémoire ^ que les Gan** 
tois disaient tous l^s jours: « Ah ! si Jacques 
») d^Artevelde vivait ! .» Il avait été ^ dans son 
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temps, êi bien venu des roîs et des pntices , 
que la teine Philippe d^Angleterfie , femme 
d^Ëdouard III ^ avait été marraine de Mn fils, 
qui en eflPet ^e nommait Philippe. Ce fils était 
assez riche et vivait tranquillement. Un 
soir, Pierre Dubois vint le trouver et lui dit : 
w Si vous voulez suivre mon oonset) , je 
n vous ferai le plus grand de toute la Flan-«^ 
» dre. — Et comment cela? répondit Phi- 
n lippe. ^- Nous avons maintenant très*-grand 
9 besoin de choisir un souverain capitaine 
» d^un grand renom. Vous aurez le gouver- 
h nement et Tadministration de la ville de 
]» Gand ; vous ressusciterez en ce pays votre 
» père Jacques Artevelde qui ftit , de son 
» vivant , tellement aime et craint en Flan^ 
A dre. Il mVst facile de vous mettre en" sa 
>^ place; mais vous vous gouvernerez par 
» mon conseil jusqu^à ce que vous voussdyez 
» mis au fait ; ce qui ne tardera guère* '— * 
» Pierre, repartit Philippe , vous m^offret là 
» une grande affaire ; je vou» crois , et vous 
» promets que , si vous me placez là ^ je ne 
» ferai rien sans votre conseil. «^ Afa ça, 
» ajouta Pierre Dubois, saiitez-vouà^bien 
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)» être hautain et cruel? car un homme du 
•1 commun peuple comme nous , et spéciale- 
» ment pour ce que nous avons à faire , ne 
h vaudrait rien , sHl nVtait pas fort redouté 
» pour sa cruauté* Les Flamands veulent 
» être ainsi menés, et avec eux il ne fsiudra 
» pas plus tenir compte de la vie des hom- 
» mes que de celle des alouettes ^ quand 
H vient la saison d^en manger. — Je ferai ce 
» qu^îl faudra, n dit Artevelde; et ils se quit- 
tèrent là-dessus \ 

Le lendemain, Pierre Dubois proposa ce 
choix à rassemblée, en rappelant toute la 
gloire et les services de Jacques Artevelde. 
Cette idée saisit tout-à-coup les habitans , et 
ils crièrent tout d^uae voix : « Nous n^en 
y voulons pas d^autre, qu^on aille le cher-r 
» eher. — Non , dit Pierre Dubois , allons 
» plutôt le trouver et nous expliquer avec 

») lui. » 

Alors le peuple ayant à sa tète les syn- 
dics des métiers et les capitaines , sVn 
vînt chez Artevelde! Là, ils lui exposèrent 
comment la bonne ville de Gand avait be- 

* Froissart. — Mcyer, — Oudegfaerst. 



DE FLANDRE. i38l. i&5 

soin d^an souverain capitaine , au nom du-^ 
quel OD pût se rallier tant au dedans qu^au de- 
hors, comnrent aussi tous les habi tans de Gand 
le préféraient à cause de la mémoire de son 
père, et de son nom qui leur paraissait mieux 
séant à prononcer que nul autre. « Vous di* 
» tes ^ répondit - il , ^e vous y êtes portés 
» par Famour que vos pères ont eu pour le 
j» mien ; et ^ cependant , malgré tous les 
)> grands services qu^il leur avait rendus , ils 
» finirent par le tuer. Je ne dois pas être 
» engagé par une telle récompense. » Pierre 
Dubois prit la parole et dit : a Vous serez 
» toujours si bien conseillé que personne 
» tt^aura qu'à se louer de vous, w 

Il accepta , fut conduit sur la place du 
marché où il prêta serment , et reçut celui 
du maire et des échevins. Au commence- 
ment , il obtint grande faveur , car il parlait 
avec douceur et sagesse à tous ceux qui 
avaient affaire à lui. Toutefois il n'oubliait 
pas le conseil de Pierre Dubois , et savait 
aussi se montrer cruel. Il tarda peu à faire 
trancher la tête à douze bourgeois de Gand, 
sous divers prétextes ; mais , au vrai , parce 

TOME I. lO 
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qu^Us avaieqt fmtrefpi^ prâ part à la mort de 
5QP père. Peu fiprè^) il fit ausai exceuier le 
sypdîc de(ti$$erai|dj|». qu'on aoousa de ira- 
hi^oQi et chez qui Top trouva du salpêtre et 
(le la pçudre* C^f rigueuiy po le rendaient 
que pîu^ cher ^«x gen« de guerre, et à ceux' 
qu^ craigi^aiept la piér- Les Gantois conti«- 
ttuaiept fiin^i à être ft>rt upis, nonobstant 
quelques muripprçs^ 

Lecqpjite pVp avait pas moins repris le siège 
dp Gapd. Xffi chevallier le plus vaiUant el le 
plus.a^ipable 4q son armée était alors le jeune 
(ire d^S^pghieq ; c'était tou( Tbonneur de la 
7l4iji^r?« Lo çioipte Vaiiusiit beaucoup, Tap^ 

pelait son fils , et se plaisait à dire que ce 
bfiau ft( noblf enÊipt serait par la suite un 
irs(iUapii; Mompie e^ up boil 'chevalier* Il se 
melitaU k la tête 4e tontes les wtrepriaes ha- 
SM^^psf^ I fi lea jeunes geptilsboromes y qui 
ain^ai^pt 1^ aventures , venaient ^ ranger 
sou^ ^e^ ordretSt Vue fois , eisitre «utres ^ U 
finepa sa l>«inpière devaut la ville de Gram-* 
ipoipt qpçi teMÎ^nt, lea Gapiois , et Teni-r 
portft d'assaut \ suivapt les ordres du ^omie^ 
\% YiUe fut l^rûléet } plus de eipq cents per- 



DB FLAND<t|l4 rrr- 1 38 I . f 4^ 

$op^es, ht)i7)me3 , femmes ou enfans y pé- 
rirent W QQfnte dei Flandre k 'louai |[)rt 
4^ c^/^ucç^{ s^sai 9^fin »U»M1 tpus^ iei^ jqurs 
teDter qi;el<]UQ nouvodu fait d^armes; tstitàt 
^n g^a^d^ çou^p^^gme, tantôt areosi pei| dé 
^ gens d^arin^is , qo^il ^tait Wentât tepoMdé \ 
eiifii) , U ne J^î^^àit aucun repos aux 6ati-r 
tois. Eux/, animas du désir de venger le^ 
m^SfS^pre^ de Grummonl , e^l voyant lé iire 
d^Ëngbien si ^véntuféuxv espéraient bien 
qn^^ fproe de se risquer > il finirait par trotr-^ 
Yçr mauvaise chapqt^Us le guettèrent si biett^ 
q^\in J9^v i\ tomba dans une embuseadé t 
^ jjd^ûqtepfin^ à ][^ i»w|; T lui 'omèréDt-4ls^ — ^ 
)) C'e^t trop tffrd .pQur a^e» tirer j ^t le s«fe 
» dj*E^ughien 9 î) ne nous reste qu^à veiid're 
)» chèren^ept notre \i>, i) Les chevaliers^ fi-^ 
rent le çigne de I4 C,\Q\l^i ^ô reeommaadèreiîfl 
4 Pieq et .à s^nt Geppges ;: pm$ eombatti^ënl 
de leur mieifx jusc^nVu piomeot où ils tout-- 
bfrepl:- JhCS Flamand? portèrent lèups> borps^ 
en triowplie di*n« la ville. • ' îj 

Ce fut ^n epup vnçxiel pdur le eomte h 

« Ah W^lter, W^lter, paq» nU, dit-il ^qum 

w est vite arrivé malheur à votre ^unésse ! 
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)» Je veux que chacun sache que' jamais les 
» geus de Gand n^auront la paix de moi, jus- 
» qa^à ce quUls aient payé ceci tant que ce 
» sera assez. » Il envoya rechercher son 
corps ) afin ide lui faire un noble convoi. Les 
Gantois le lui vendirent cent mille francs ; 
puis le comte , triste et découragé par cette 
mort, leva encore une fois le siège '. 

Quand il voulut le recommencer , il prit 
mieux ses précautions ; il obtint de ses cou* 
sins, le duc de Braban t et le comte de Hainault, 
qu^ils interdiraient à leurs sujets de com- 
mercer avec la ville de Gand, et d'y appor- 
ter des vivres et des provisions. Il eût voulu 
faire adopter la même résolution aux Lié- 
geois ; mais ils étaient gens libres et orgueil- 
leux , et ne tinrent aucun compte de Tinvi- 
tation du prince. Cétait là le vrai moyen de 
réduire les Gantois. Dès qu'ils virent ainsi 
leurs communications coupées, ils songèrent 
k traiter. Le duc de Brabant , le comté de 
Hainault et Pévêque de Liège se firent mé- 
diateurs ; des députés furent envoyés à Har- 
lebecque; enfin, la chose était en bon train 

' Froissart. 
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à la graade satisfaction de i&os les gsens «sages 
de Gand. 

Mais Pierre Dubois savait bien <|tte^ la 
paix ne pourrait se faire qu^aux dépens de 
lui et de ses pareils* <« Je ne veux pas encot^ 
i> mourir, disait-tl'; et. mon. digne maître/ 
» Jean Hyons^D^es^ pas encoreassez yenge.i<> 
Il s^en alji^ trouver Artev^e et hii remontra 
leur danger commun; il^ lé délermimi à se 
rendjfe à Fassefiiblée des habitans avec cent; 
hommes bieni armés, et à Favouer de toùt^ 
ce qu^il-'y fierait^ Là, deux des meilleurs 
bourgeois de la ville se levèrent :. ils direift 
comment ils avaient parlemente àsHarI«bec*- 
qiie,, et obtenu à grande. peine, par les 
soins du duc de Brabant et du c^mt^e dé- 
gaina ult,. que la paix s^ràil^faite sous la con^ 
ditioa que la ville livrerait deux cemtsj Man- 
ges a^ choix, du comte; il avait- miémeilalssé) 
espérer qu^l leur ferait grâce. « Commt^tl 
)) avez-vous osé, reprit Pierre ]>aboi6, irtii- 
» ter à de si honteuses conditions pour la 
)>. yillei il vaudrait mieux pour elle> étee 
n. t^wtiQ ruinée quje d^étre ainsi deshondrée 
» et ti;ahiç. Ofi voit liieu que . ce n^est ni 



i> VAM'iii, YOB aoNs ^i seront dans Its deux 
» cents prisonniers. Vous avez fait V^^^ ai^ 
H.'.hinfi: nomis aUons faire là niltre« à> Disant 
eéA^^A iiitL son fwignatd « et frapppi à mort 
iftO'diB eaadeuxibourg^éoîs; autant en fie Arte- 
\Me à Tmatre député. Plii^ ils se tnirent à 
orjer i « A ia trahison i m Leur parti était piiîs-^ 
s»ot ; la .plupart dei hommes ricbe|^ k^ vou- 
Ment pas se hrouillèr avec eux , et les crai- 
gnaient | leur conduite fut approuTée. Le 
<HMnte.fuà plus àïx%ré que jàmaJ9f ^e repentit 
dWôik* eu la biblesto de traiter^ et la guèrfc 
Qontiiuicl plus cruelleaieïit lenèore qu*<|Upa- 
ravdtH:. Mais le prince ne dherebaiD plus qu^à 
affkmer la viUew Lés habitans du Cônif é d^A^ 
lobt a^ont cofatnevtau à la défense > et conti- 
nué dy porter letik*laic et leurs (Votnâges , le 
e&ÊÊieA brûler el saoôageir tôUl leù^ pays ; 
enr ^ello sorte qu'ils furent obligés dé ie ré-- 
(biper «o Hainaùh a^ ec leur bétail. 

Gfependsràt les tivres oomineiiçaient à 
mtanquor ) fosghsniers étaient videir^ on àVftit 
même fbrcé ceux des ablMay^i UtfeCrbUpé 
de douze mille humnMfs sortit de \Û tille pôwt 
tàcber d^y faire entrer quelques tèbnvèis de 
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pK>yÎ0kia$. Ih ai*rivèri^t^ tout faaves ei t«ut 
jaunis pur ia faim ^ dévànl le^ portes de 
Bruxelles. Lë^ habltans leur j^tàienl asswz fa« 
vorables; mais le dilc de Brabant avait dé- 
fendu de secourir le^ GautbiSi NéaUmoiod 
on leur fôuriiit des fïYtBê povir teisx de la 
troupe seuiemofit; de là lis tdlèreitt à LoiK 
Tiia , où jls furent tiefius «lussi i|Téè pitié et 
affec^n. 8e troiiyatitiii}oi*s assesprèsdelcm^ 
amis de Liège , le oà|fflaiflr Françéi» AÂjevi' 
raan s'y l^endit^ et y reçut gruiid aiwiiéiL 
ce Ah, lui dit->on ^ si nous étions vos proches 
n voisins i tsomme ceuJE de Hainàuh cit de 
» Brababt ^ n^m vcms aiderions bîenr autte^ 
>i ment à soifteuir votre b6tt droit ^ et à.gitr^ 
» der veto frâïKjJiîses; Ce n'e^ pas qne les 
I) geds de ftMt^eUes n^àiesn grande oom- 
w passion de vos sottftance^f mais le duieet 
)r la du<^hess6f de Bràbati^ les céntraign^st 
>f dans l^ntel'ét de lètir ééusin le eomte de' 
)i Flandre ; car tôus €è«s S|s1^0ursd^enteiidca« 
)i toujours efiireeuit.Poifirfio%ls^nouëii>ailons 
» pas n»ofns tous see<Mirii< de notre mfeun yiU 
» né peuv<tolD pàs rèfosér pa^êûgB à nxi^ 
» marchandises; ainsi , emmei^ez avae vDûs 
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)> cinq ou six cents charriots de viyi*es et de 
» farine; payez -les seulemoit aux bonnes 
» gens qni vous les fourniront '• >» 

. Au retour, François Aternian , du consen- 
tement de sa troupe , s^en alla trouver la 
duchesse de Brabant, et la supplia bien hum^ 
blement de s^entremettre encore avec Tcvé- 
que de Liège, pour réconcilier la ville de 
Gand avec le comte de Flandre son beau- 
frère, ce Volontiers , dit la Duchesse, et il y a 
M IoDg*4emps que j^aurais fini cette guerre 
» si je Pavais su ou pu faire. Mais vous avez 
» ^nt de fois courrouce votre seigneur, vous 
» lui avez montré -une opinion simerveil- 
» leuseknent contraire , que cela maintient 
j» sa colère et sa haine. Cependant jY en- 
M verrai mes conseiUei*s avec ceux de Liège 
» et de Hainault. » Aterman continua en- 
suite sa route, et amena les six cents char- 
riots dans la ville; elle se trouva ainsi 
soulagée, mais pour peu de temps^ Le comte 
qui savait la détresse des Gantois , se croyait 
sûr de les tenir : ni lui, ni son coi^eil, et 
encore moins les Gantois fugitifs, qui Pen- 

* Froisaart. 
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touratent, ne voulaient entendre à aucun 

traîl4 

Aussi résista*t-il à toutes les instances des 
médiateurs et aux supplications de la ville 
de Gand. Pour cette fois tout le monde y dé- 
sirait la paix. Artevelde et ses amis, touchés 
des maux de leurs concitoyens , consentaient 
sincèrement à se sacrifier pour leur salut. La 
seul^ condition était que le comte ne ferait 
périr personne , se contentant de bannir qui 
il voudrait. Artevelde.lui-méme s^étai! rendu 
à Tournay , où des conférences avaient été 
indiquées-. On y attendait le comte , il avait 
promis de -s^ rendre. Comme il ne venait 
pas, on lui députa à Bruges des conseillers 
et des bourgeois* de Brabaot, de Liège et 
duHainàult. ILles reçut assez bien, et dit 
qu^il. en verrait sa. réponse. Elle fut dure: il 
exigeait que tous les habltans de la ville de 
Gand, llepuis quinze ans jusqu^à soixante , 
vinssent , pieds nuds , en chemise et la cordé 
au col, à. moitié chemin de. Gand à Bruges , 
et là se missentàsamerci. Les Gantois d^meu- 
rèrent saisis de cette réponse : « Mes beaux 
» seigneurs, leur dit le bailli de Hainault^ 
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» VOUS êitê là en grand péril. Je vdas oon- 
» séille d'accepter cette offre , tandis qd^an 
H veut bien eïicok-e vous la faire. Le ooBatti ne 
» fera paê mourir tous ceux qui vîend^odt se 
» présenter devant lui. Il ne prendra <)iie 
» deux coùtre lesquels il est Je plus cDur^ 
M roucéç puis la pitiésVn mêlera, etles dioses 
» ne se passeront pas comme on le craint 
M maintenant. «^ Noue vous remei^ibos bien 
» de vos soins et de vos peines^ dit Artcvelde, 
h mais nous n^avons pas pouvoir d'accepter 
» de telle.s conditions; noufc allons les repèr^- 
n ter à ceux de la tille; s^ib y-consen*- 
» teni 9 il ne tiendra pas à nous qu^elles s^ex^^ 
n cutent. ' » 

Il revint à Gand } tout le peuple étail* venu 
atl-devaat de lui , empressé de savoir la té^ 
ponse du eonite. Dès qu^ib tirent arriver 
Aftevelde : « Hé bien ^ crière&^-il8| donnei^ 
n nous vos bonnes nouvelles. » Il Jdsltesai tris^ 
tehoent la télé ^ et comme on le ptnossait :f 
H iletoiik*ne2 chez vous ^ diMi ^ pour aujour^ 
» d^hui ) et venez demain matin s<ir la place 
» du marché. Alors vous ks saurez ^^^^ i><^~ 

* FroÎMàtt. «^ Meyer. 
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» vellM. » Pierre Ddboiâ vfttt te troutef ^ et 
dès quil sut be tju^âxigeàil le camte : a Vat 
M jàiftfoi)dit-'il,U abien i*ai^o();]Vreh iroilà 
ï> venu à mes fins ^t à celles de rïibn tnmttt 
» Jean Hydns. Il n^ya nul moyen de l-éihéf- 
n tre la paix et le repos k Gfttid; màihtenaht 
)» il funt prendre Id mùrd^ âtix detits , et 

» montrer s^il y a dans la viUé des ^ehs hâ- 
n biles bt cauragedt. Dan^ ^eti de jours 
n Gand sefa là plus gloriétiSé ville de la 
M obrétientié ou' la plu$ itii^étûhle. Si ùôuâ 
» motirobs pont eett^ ^tiei^éllë, du moinâ 
» nous ne mourrons pad Séiils. C^èst à vous à 
w aviser. coo^metit v6Us ribontfertèk Cela de- 
u^hiaio au peuple^ et t^è que vous leur 
» conseillerez; Car ild Votis aiment tant^ 
» pour Votre père ^l pôUi^ vbo^ aiissl , qu'ils 
>j vous croiront à la vie et à là mort. — Oui, 
» dit ArteVelde , Vôid le ttlcyment bi\ nous , 
» qui gouvernons cfétte vtUë , nbus devons 
» vivre ou môurit aVèé h6nneiit^, et je Sâi^ 
)F bien Ce que je^leuT dirai. » 

Le len(^«mttib à htnf hëufi^s y ibiïl> se ren- 
dit*6Dt au marché. ArteVelde mbntà âùr le 
balcon^ et raconté pftr le détail tûiité hiiégb^ 
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çiatioD et Texigencë du comte. « Mainte- 
» nant, mes bonnes gens, dit-^il, c^est à vous 
)» de voir si tous voulez prendre ce parti. » 
Alors ce fut grande pitié de voir les hommes, 
les femmes., les enfans, pleurer et se tordre 
les mains de desespoir. Quand ce premier 
trouble fut un. peu apaisé , Artevelde fit faire 
silence et reprit : 

a II nY A autre chose à faire que.dc pren- 
A dre une résolution prompte. Vous savez 
» que nous n^avons plus de vivres, et qu?il 
» y a ici trente mille personnes qui , depuis 
M quinze jours, n^ont pas mangé un mor- 
» oeau de pain. Or41 y a trois partis à prendre : 
n le premier, de nous enfermer dans la vill#, 
n d^allet tous confi^ser nos péchés, de nous 
» jeter à genoux dans Ips églises et les mo- 
1» nastères, et là, d^attendre la mort, comme 
» des martyrs , à qui Ton a refusé toute misé- 
» ricorde. Dieu di^ moins, aura pitié de nos 
» âmes, et le monde dira que nous sommes 
» morts en braves gens . Le second est de 
» sCen aller tous, hommes, femmes et en- 
» fans, pieds nuds et la corde au col, sur la 
» route de Bruges , crier nierci . à monsei- 
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)> gneur lecomtedeFlandre.il n^a pas le 
» cœur assez dur, ni assez obstiné pour 
)> n^avoir pas piUé de son peuple , quaim il 
» le verra en cet état. Moi, tout l^premier 
w je lui. présenterai ma tête pour Tapaiser 
n Enfin le. dernier parti est de choisir cinq 
)> ou six mille honmies des mieux armés et 
» des plus yaillans de la ville , et de les ei^- 
» vojer attaquer sur-le-*champ le comte à 
» Bruges. Si nous mourons, ce sera au 
M moins honorablement ; Dieu prendra de 
» même pitié de nous, et le monde dira aussi 
n que nous avons loyalement défendu notre 
» querelle. Si au contraire nous sommes 
>j victorieux , et que Dieu nous fasse la même 
» grâce qu^aiix Machabées 4fli détruisirent 
» la nombreuse armée des Syriens, alors 
)> nous serons le plus glorieux peuple qu^on 
» ait connu depuis les Romains. Voyez donc 
» laquelle de ces trois choses vous voulez 
» faire. — Ah, cher seigneur, s'écrièrent 
» les Flamands , nous avons toute confiance 
» en vous , conseillez-nous. — Hé bien , 
u par ma foi , dit Artevelde , mon avis est que 
I» nous allions , à main armée , trouver mon- 
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» seigneur. -«--^ Nous le voulons, répondirent- 
jii ils. --^ Retournez; donc en vos maisons , 
^i firéparez yo3 armures , continiia Apte- 
j» velde^ je ynis envoyer le consuble de 
» chaque paroisse choisir les mieux équipes 
^ ^% If 9 plus dignes, d I^a ville fut fermée 
étroitement. Les cinq mille hommes s^ap- 
pi*étèrent ; ils chargèrent deux cent^ char- 
riots de leurs canons et artillerie* On leur 
^pgrta tout ce qui restait de vivres dans la 
ville ; cinq charriots de pain et deux tonneaux 
de vJq. Puis tous les habîtans vinrent leur 
dire adif 11 : u Braves gens, leur disait-pn , 
n vpua voyei; en qu^l état vous nous lalsaez; 
tt nV^p^rez pas revenir ici autrement que 
jy victorieux «Oir dès que nous vous saurons 
H morts ou défaits , nous mettrons le feu à 
t^ h{ yiU^i et nous détruirons nous^-mémes. — 
» Allons 9 disaient les hommes armés, ic^est 
H hî^n dilv inais priez Dieu pour nous, nous 
n aYP^$ espoir qu^il nous aidera \ » 

Ils arrivèrent, le surJendemai», k une lieue 
d^ Qfugf I, \m jjQur où Ton célébrait la fête 
du $ang de notre Seigneur par de magnifi- 

* Ff oisaftrt. •— MtjFtn 
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ques proce$sioii$^qpi ayQÎenUUire une finile 
4'^'traog^rs, li^G^antois ae retra^chetent 
derrière leurs ohs^rriot^* ArteveWe ordonna 
d^^bordl que tout Iç moude se r<^|iqmmaiidât 
à Pïçu, commQ gem qui iieplpreut $a mJ^eV 
ricorde , et que la xn^^e fut célébre'e. Des 
frères mineurs, qui étaie)[)t vepu$ ftvee T^rir 
Uiée, officièreut^o ç^pt eudrojits différeus, 
et prêchèrent, cquime on le leur PvnU re- 
commande ^ ^^^ 4e soutenir le courage des 
hommes d'armçs, ïlg leur parfirent^ dep Hé- 
breux délivrés de Pharapu et desi Égyptieu3 •• 
« De îuême • me^ bonnes ge»$ , vou* ête^ 

Il tenuç eu servitude p^r votre seigneur 

» le Qpmte de Flandre. Vp^ euuen^i^ .sput 
» exk gr^ud uoiubre et ne pfaign^nt guère^i 
^ votre pui^sauoe ; pp regarde?; pft^ ^ cela, 
)i Dieu , qui peut tput i wr^^ pitié de vou^. 
li Ne penser pps non p]u# àee que tqus avcy^ 
)> lai^^é derrière tous ; Ç9X ^i vpua éte^ 
» défiiit^ , il ne You* re*te aucun espoir, 
n Veudeî^ YPtre vie vffillAmme^t, çt >j'il vpu« 
D faut mourir f maure?; avpe honneur Ne 
9 Yp«* ébahiswft point *§ivpusi Yoye;^ sortir 

» de Bruges de grandes troupes cputre vpus. 
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» Sourenez^-vous que la victoire nVsi pas 
» aux gros bataillons, mai# ceux que Dieu 
» favorise , et Ton a vu par sa grâce, comme 
M par exeiQple les Machabées ou les Ro- 
» mains, des gens de bonne volonté se con- 
» fiant à Dieu, défaire un grand peuple. 
» Songez aussi que vous avez le bon droit 
!• et la justice pour vous; que cela vous 
» soutienne et vous encourage. » 

Plus des trois quarts de Tarmée communia 
avec gr^pde dévotion et crainte de Dieu, puis 
Artevelde les rassembla encore autour de lui, 
et leur parla avec éloquence; car cet homme, 
qui avait passé tranquillement sa vie , sans 
autre occupation ni passe-temps que de pé- 
cher à la ligne dans TEscaut , se trouva tout- 
à-coup habile dans son langage , ferme dans 
ses projets, et courageux dans Faction *. Il 
représenta aiix Gantois tous leurs griefi en- 
vers leur seigneur : coniment ils avaient 
humblement demandé pardon et voulu se 
soumettre, et commedt on les avait repous- 
ses par des conditions trop cruelles. « Main- 
» tenant, dit -il en finissant et montrant 

* Froissart. 
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»> les charriots , voici toutes vos pi*oyisions; 
» après celles-là, si vous voulez manger, 
» il faut eu gaguer d^autres par Pépée. Par- 
)> tageons - les cordialement et en bons 
» frères. » Ils se mirent eu rang^ on leur 
distribua un peu de pain et un coup de. vin. 
Puis se sentaut pleins décourage et^de force , 
ils se disposèrent en bataille , plaçant tou~ 
joursleurs charriots surle front de leur armée. 

Cependant le comte avait su que cette 
petite troupe de Gantois approchait : (c Ah , 
M dit-il, quHls. sont fous et insolens I leur 
p malice les conduit à leur ruine. Pour le 
» coup voici la fin de la guerre« Il faut s^en 
» aller combattre ces méchantes gens* Ën- 
» core sont-ils vaillans de mieux aimer périr 
» par répée que par \a famine. » 

Les barons, chevaliers et gens d^armes 
s^assemblèrent; toute la milice de Bruges, 
plus ardente encore contre les Gantois, prit 
aussi les armes et sortit de la ville eu belle 
ordonnance , au nombre de quarante mille 
environ ; Ton arriva auprès de cette poi- 
gnée de gens, qu^on allait exterminer. Quel- 
ques chevaliers dirent au comte : « Sire, il 

'TOME I. Il 
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1} ^e fait lard , lé sbfeil baissé ^ijk'y 'sMtn-- 
'» dons à déùiaÎD, cette tf-oupe tt^a psA Ût vi^ 
li vres. Nbâs lés aurohs demaiti ()t*esque skn% 
Il "Cômbattr'e. i> Le tomtt pieni^baït èskeï 
pour ceta^is, mais lés g^ens de dt*uges étaient 
si pressés qu^ils attàq[uèretit sàn^ ordres , et 
coibmencèrent à tirer. Alors lès <>a'ntois de* 
Biasquèrent leurt éahbns , et eto tirèréfat ttofe 
cents à la fois. En même temp^ , ifo thàt^- 
gfèrént leur ordre de bataille ^ et se platfèrént 
die façon k mettre les eïmemis en iàce du 
soleil. Ptiis royant lels milices îite Frugé^ 
êbràhlées et troublécfe, ils se jetèrent ilés- 
sus j marchant toujours terres , éû tiiaùt : 
« 'Gand. » Les gens de Bruges s^épotivàntèrétit^ 
prirent la fuite , laissèrëtit Ih leurs afmeà , se 
dispersèrent. JTamais on ne vit de si lâcbes 
cotnbattans après avoir été si présûtnpfueux. 
Lesxîhèvaîrers neparèntpas tnéme essayéi* de 
fés rallier, ni s^opposet à renûemi; 9s ftifëni 
eûttiinés par la déroute. Le comte de tiat^ 
dre lui-Wème fiA abàtJfu *de son chevrf , et 
fîré à gFatrde peiné de là prefeè et du pélil. 
Une peur "paniqué avait gagné tofùt lé 
monde. On s^ehfuyait à qui mieu^ mîéii'x. Lé 
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vBls n^atte»4aU pa^ le p^^^ ^^ 1^ P^^e le ûU. 
Lç ççmXe voulait au moios arriver à 
temp3 aw portes de la vUle et le^ fermer- Ce 
fut chiQse impossiWe* I^ pp.mpe deg prppeç^- 
«iojas ajoutait encore au désordre. Brçf ^ 
les Gautoî^, toujours ppursuivaut et abatta4;it 
les fuyards 9 eutrèfeot dans la yille ay^c eu35. 
La seule ressource du cowtç était de réu^ 
uir sofk moude sur la plaide du jtuarçhé* L^ 
Gmtois j p^uièreut et commeocèrent par 
y jqaellre leuf troupe en baAailler Le jour 
était tooiibéf de sorte que 1^ comte , eu arri- 
yaut sur Jla plaae avec des lauterues, la 
trouva 04?cupée par Peuujewi^ « N'allez pas 
» plus avant, Monseigneur f lui cria-t-on , 
#> les Gaulois sont maîtres du n;iarj[;bé et d|ç 
^ toute la ville. Ih vous pbenchea?* déjà ; 
« xîeux de JBrug:es, qwi jsont de leur partie 
M se joigneul à eux et les ^guident par- 
» tout. « ArteveJde avait eu effet ^raud dé- 
sir de prendre Xe comte; il avait ordonné 
qu'on ne lui iït aiu^uu mal , aj&n qu-on piij 
le mener à Gando et pour lors traiter à bon- 
nes conditions. 

Le comte n'ont donc rien de plu^ pressé 

• 11* 
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que de faire éteindre les lanternes. Il se 
jeta en une petite ruelle, se fit désarmer 
par son valet, dobt il védt la houppelande, 
et lui dit : a Va-t-en, sauve-toi, et si tu es 
M pris ne me trahis pas. » Alors le comte 
de Flandre erra de rue en rue , pendant la 
nuit, tandis que les Gantois couraient la 
ville, le cherchant lui et ses partisans, qu^on 
tuait à mesure qu^on les découvrait. Enfin , 
après minuit, il se trouva dans une petite 
rue obscure, devant la demeure d^une pau- 
vre femme. Il entra dans cette inaison sale 
et enfumée, où il n^ avait qu^une salle 
basse et une soupente à laquelle on mon- 
tait par une mauvaise échelle : « Femme , 
» sauve-moi/ dit en entrant le comte tout 
» troublé, je suis ton seigneur, le comte de 
» Flandre; les ennemis me cherchent, ca- 
» che-moi, je te récompenserai. — Ah! je 
w vous connais bien , dit la pauvre femme , 
» j^ai souvent reçu Taumône à votre porte. 
» Montez vite à cette échelle , et cachez-vous 
» dans le grabat où dorment mes enfans. » 
Le comte y grimpa comme ilput, et se blot- 
tit entre la paillasse et le Ht de plume II était 
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temps , les gens de Gand entraient : « Nous 
» avons vu un homme entrer ici, dîrent- 
» ils. — Non, dit-elle, c'était moi qui rentrais; 
> cherchez, » et elle continua à jouer auprès 
du feu avec un de ses enfans. Le^ Gan- 
tois prirent la chandelle , regardèrent par* 
tout, montèrent Téchelle, ne virent dans la 
soupente que les enfans dormant sur le gra- 
bat, puis se retirèrent. Le comte parvint 
ensuite à sMchapper de la ville, seul, à 
pied, l\ cheminait à Taventure, ne connais*: 
sant aucun chemin , conmiè un prince qui n'a 
jamais voyagé à pied. Il vit venir un homme; 
d'armes , et se cacha sous les broussailles. 
Mais reconnaissant à la voix tin thevalier à 
lui , qui avait même épousé une de ses filles 
bâtardes, il l'appela, a Ah, Monseigneur , je 
H vous ai bien cherché dans la ville et à 
» l'entour, s'écria le chevjalîer. — ^Vite^ fais- 
» moi avoir un cheval, dit le comte , car je 
» ne puis marcher, et allons à Lille, si tu 
i> sais le chemin. » Ils furent encore près 
d*un jour avant de trouver un cheval; 
enfin le comte monta sur la jument d'un 
paysan, et arriva dans sa bonne ville de 
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LWle, en cet équipstgfi^ sans selle i son che- 
val, et couvert de Id misérable souqtfeùille 
déi^oûtftlet Beaucoup de chevaliers, échàp^ 
p^s de la déroute de Bruges , y arrivaîerit 
aus^i de tous lés côt<^s \ 

Pendant ce (etnps-là les Gantois usaient 
de leur victoire à Bruges. Ils prirent grand 
soiti qu^àucûn dommage ne fût fait à tous les 
marchsinds étrangers, qui se trouvaient en Id 
rille* La vengeance et la colère se portèrent 
d'abord sur les cjuatre corporations des ver* 
riers, des bouchers, des poissonniers et des 
corroyenrs, qui avaient toujours tenu le 
parti du comte. On allait chercher ces pau* 
vréâ gens dans les maisons et on le$ tuait 
fl tti périt bien dou^e cents de la sorte, et 
Ce massacre fut accompagne de beaucoup dé 
désordre et de pillage. On se porta aussi 
au beau château de Mâle , qui était k une 
demi -'lieue de Bruges; fl fut saccagé. Le 
berCeaU eA orfèvrerie, où le comte avait 
dormi en son enfance, y fut trouvé et fondu ; 
cela lui fit beaucoup de peine quand il 

rapprit. 

* Frôiâsart. — Cbron. mànus. 
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Ceipm^9t Artevelde romil le bon ordre 
4ès qu^U le put, e% défeaidit, 9qu3 peioe de 
mQvif toute Yîolenc^ et tout Isirciii. AuQi^n 
mal ne fui fiwt nux gens des petits métiers { 

-etf m foi^fue* jniDaî^ yille ainsi forcée ne 

ftrt wssi dpucei^eut traitée dans ees temp?- 
là, Bien quVp eut grand désir dVyoir le çunfitei 
oi^ ue sVeeup» point beaucoup de le ehepr^ 
eber } lel ÇautQÎ^ étaiept si joyeux de leur 

yieloipei ^u^ils i^è sespueiaien t d^aucun çomtei 
bari)p PU chevalier qui fût e» Flandre", fis pe 

songèrent pas pou plus à prq^ter du premier 
^fve^ipept de surprise pour s^emparer d'Aude- 
p^rde qu'il leur était si important d'a^vpir. 
Ou rwt0 tputei les vijl^s 4e Flaudre ce niir- 
reui^veceo^pres^emeptsous leur obéissance* 
Artf velde se trouFa «lors eouipie spuyeraip 
d^ }a Flapdre i il prît le titre de régea^ et 
tipt état de prince f faisant sonner les trom*^ 
pettes iiu debors à Tbeure de ses repa^ , je 

seryAPt de 1^ belle vpi^selle du copite^ 

pftssapt par les villes de Flapdre , reçev^^t 
partout 4« grands b»nneurs, et deç seripei^s 
de fidélité. 
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Après la première ivresse du succès , Ar- 
tevelde , pour achever toute la conquête de 
Flandre, fit mettre le siège devant Audenarde 
où se tenaient trois cents braves chevaliers. 
Ils répondirent à toutes sommations qu^ils ne 
faisaient aucun cas des menaces d^un bras- 
seur de bière , et qu^ils défendraient et garde- 
raient jusqu^à la mort Théritage de leur sei- 
gneur le cbmte de Flandre. Le prince eut 
ainsi le temps de renforcer la garnison, 
d^approvisionner la ville et dy envojer pour 
gouverneur un de ses premiers chevaliers, le 
sire d^Hallwyn. Les Gantois firent alors les 
plus grands efforts , constiiiisirentdVnormes 
machines de siège, et redoublèrent leurs atta-^ 
ques. Cette résistance les irritait, et ils avaient 
recommencé à courirles campagnes pour bru* 
1er et démolir les châteaux des gentilshommes. 
Ils poussèrent même jusqu^à Lille , dontles 
habitans s^armèrent pour les chasser ; dan^ 
cette excursion , ils pillèrent et brûlèrent la 
ville d^Helchin qui était du royaume dé 
France ; c^était mettre peu de prudence en 
leur conduite. 

En effet le comte de Flandre, voyant toutes 
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ses villes révoltées contre lui d'un commun 
accord, n'avait plus aucun moyen de les ra- 
mener à Fobéissance que le secours des autres 
princes ; son secours le plus'hoiaturel était 
le duc de Bourgogne , son gendre et son hé- 
ritier, qui pour lors avait la principale part 
au gouvernement de la France. Le sage roi 
Charles V ne se fût sans doute mis en peine 
et en dépense pour tirer d'embarras un 
prince qui lui avait toujours été contraire ^ 
ou du moins il eût profité de l'occasion pour 
réunir le fief à la couronne ; mais le nouveau 
roi était trop jeune pour ne pas se conduire 
entièrement à la volonté de son oncle. C'é- 
tait donc une grande folie à ces Flamands 
de fournir des motifs au duc de Bourgog^ne 
pour décider le conseil du roi à leur faire la 
guerre. 

D'ailleurs les affaires de Flandre com* 
mençaient à importer beaucoup à tous les 
princes et seigneurs. La victoire et la grande 
puissance des gens de Gand réjouissaient et 
donnaient courage aux petits bourgeois de 
toutes les villes et au commun peuple. Lou- 
vain, Bruxelles, et tout le Brabant ne cachaient 



point leur conteuteinem i il «emJiWil qpe o^ 
fôl leur cause qui eût été gn^uée. I^ 4uç de 
Brebaot était bieu luformé de tous lea di^coui^ 
qu^on tenait 94naÎ9 ce notait pas le iDQm^i^t 
de les entendre ) il fallait plier la tétf e^ fer-r 
mer les yeux- Le$ choses allaient de KQéme 
en Hainault ; oVtait pis ^pcore à lÀégf* Eu** 
fin les séditions de Paris , de Rouen ^t de9 
autres villes, s^autorisaîent aussi beaucoup du 
succès des communes de Flandre; euvîrop 
en même temps il y avait eu en Angleterre 
des révoltes parçille3 et plu9 fortes encore ^ 
puisqu^un couvreur nommé Wat'Tyl^r «Vtait 
emparé de la ville de Londres et avait 
exercé de grandes contraintes sur le roi. 

Le comte de Flandre vint trouver son 
gendre a Bap^ume et implorer son secours* 
Le Duc lui montra grand intérêt, di$^nt ( 
« Monseigneur, par la foi que je doi3 à vous 
n et aussi au roi , je n^ai pas une autre pensée 
» que votre rélablissemept ; vou3 aure^ sa-' 
y tisfaetion ; car ce serait manquer à soq 
» devoir que de lais^r une telle canaille 
» gouverner un pays; ^i Ton lî^y mettait 
I) ordre, toute chevalerie et seigneurie pour- 
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)> raient être détrailes dans la chrétienté ', » 
Il partit aussitôt pour se rendre anprès du 
roi à Senlisy où chacun sVnquérait avec soin 
des nouvelles de Flandre. Il commença par 
conférer avec le duc de Berri ; il lui repr&^ 
seuta combien il importait d^abattre Porgueil 
de ces Gantois, et le danger que leur puis«- 
sânce faisait courir à toute la noblesse. Il fit 
valoir Tinsulte qui venait d^élre faite au 
royaume de France par ces rebelles. Le duc 
de Berri répondit : « Mon frère , nous en 
'} parlerons au roi; nous sommes les deux 
>r plus hauts de son conseil, et nous en pour- 
ji rions décider ; mais ce ne peut être chose 
» légère que d^émouvoir la guerre entre le 
» royaume de France et la Flandre ; s^il en 
D arrivait malheur , c^est à nous que la faute 
» en serait imputée. Voyez , dirai t^on partout, 
» ces ducs de Bourgogne 6t de Berri, qui 
» ont jeté la France dans une guerre où elle 
1) n^avait que faire. Il faut donc rassembler 
i) la meilleure partie des prélats et des nobles 
» du royaume , leur exposer toute Paffaire, 
)) et nous verrons la volonté générale de la 

» Froissart. 
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M France. » Comme U fim'ssait, le roi entrai 
un épervier snr le poing : u He bien , dit-il , 
>> mes oncles, de quoi parlez-Tous donc, en 
» quel grand conseil étes-vous ? est-ce chose 
M que je puisse savoir ? — Ah, Monseigneur, 
» dit le duc de Berri , c^est vous que cela 
» regarde. Mon frère de Bour^gne raconte 
>) comme quoi les Flamands ont chassé de 
N son héritage, leur seigneur et tous les 
D gentilshommes, et comment un brasseur 
D nommé Artevelde , qui d^ailleurs a le cœur 
» tout anglais , assiège le reste des chevaliers 
» de Flandre enfermés dans Audenarde; 
.» ils ne peuvent recevoir secours que de 
» vous.Qu^en dites-vous donc? voulez-vous 
» aider votre cousin le comte de Flandre, 
» à reconquérir son héritage, que ces or- 
» gucilleux vilains lui ont ôté ? — Par ma 
» foi, repartit le roi , j^en ai grande volonté; 
» au nom de Dieu, allons-y ; je ne désire rien 
» plus que de m^armer , car je n^ai pas encore 
» porté les armes; et pourtant il le faut, 
» si je veux régner avec puissance et hon- 
» neur. ») 
Les princes se regardèrent Pun Pautre bien 
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contens : a Âh , Monseigneur , reprit le duc 
» de Berri, que tout eela est bien dit. Puis* 
» que vous êtes en si bonne volonté, par- 
» lez ainsi à tous ceux qui sont autour de 
)i vous; nous allons assembler les prélats et 
« les barons de votre royaume ; dites^leur 
» votre pensée, haut et clair, cottime vous 
i) venez de faire ; et tous diront : Nous avons 
» . un roi entreprenant et bien décidé. -^ Par 
» ma foi, je voudrais partir demain, disait 
w le jeune roi*. » 

On rassembla à Cômpiègne les principaux 
seigneurs du royaume. Il n^ eut pas grande 
délibération : le roi n^avait pas une autre 
idée que cette guerre. Il disait que , pour 
faire de bonne besogne, il ne fallait pas tant 
parlementer , que c^était donner du temps 
aux ennemis; et quand on lui parlait des 
périls qui pourraient en advenir : « Oui, oui , 
» disait-il, mais qui ne commence rien n^a-^ 
» chève rien. » 

Les Flamands, instruits de cette résolution 
du roi de France, essayèrent de la prévenir^ 
Ils lui écrivirent des lettres soumises et res- 

' Froiflsart. 
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pectuetfes^ ^i le ii^pliaat de leor servir 
de médiateur auprès de ieor seignettr* Les 
messagers» arrivèrent à SeuliSi, les lettres fb- 
rem remises et lues au conseil du roi où ron 
ne fit qu^ea rire ; les envoyés furent même 
retenus en prison. Qu^und Aitevelde le sut, 
il entra eo grande colère de cette insnlte. 
«I II ^ut^ dit-ily oous allier aux Anglais , car 
« le roi de France u^est qu^un enfiani ; c^cst 
« le duc de Bourgogne qui le mène et il 
» n^en demeurera pas là. Nous avons à pour*- 
» voir a notre défense, ou du moins à inti- 
j» mider la France en iui montrant que uous 
» allons avoir les Anglais pour alliés.» 

On envoya dont douze dépmtes des plos 
considérables bourgeois du pays, en Aiigle<- 
fterrci pour y Ixaiter d^uoe alliance.£n même 
lemps^ on les chargea de redemander deua 
cent mille florins que Je roi Edouard' IIJ 
avait empruntes à la Flandre , et qui étaient 
dus depuis quarante ans. Cette exigence des 
Flamands au mmnent irà ils avaient besoin 
* dViide 9 |)ia«*ui aux seigneurs anglaâs trop in*- 
solanie et oqgueitieuse ; ils se j^aiUèrent des 
députés, et il n^y eut pas d^alliance. L^ Angle- 
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terre n*était plus ilorshabiiemeat ^ôitreroé^; 
«lie atnit aussi un trè^'«une roi, dont les 
ondes dictaientles vtilontés. DWUeurs c^était 
ici la ^querelle des communes oottlre la no- 
blesse^ et les MÔ^neurs de Couf les pa/s sa- 
¥aiènt hma tjuUls wsèent «même iaterçt '. 
Mars comine cette réponse des Anglais ise ûi 
atlendre^ le t^ooseil du roi de France i^in«- 
quii^ta de% nvgoetatîoïis «[ue ks Flamands 
at^aieiit «ntaimées^ et tommença à montra 
moifts d?empir(3sseiiient à «la guerre. Le me**- 
MSLgëe ftA tiré de :sa prisoa, el reovojre a 
Aneti^elde^ Des «dmoûssaires furent choisis et 
aUèridn^ à Toumajrpours'^xpliquer et traiter» 
GeUjù {Mrudenee de (Conduite -etkûa beaucoup 
r<^à«ante e4 la pnésomjptk»! d^Ar tevelde;; il 
dédam iqae jamais il ne traiterait avant 4^a- 
i^àit A%idetial*de. Neaanvoiiis lesieomiuissairesi 
dmit était IVIîles ^de Dormans*^ evéqtie de 
BeUMiTais etdbiaooalier de France, ioe laisisè- 
l^nt pasqued^écrire fortlionnélemtent à Arte- 
v^lde , tkùtï ^as^Mume au r^eut de toute la 
Flfttidt*e, mais coiiime au icapitaine 4e Jia ville 
4e G«iïid,^e tiuilta»ts«r le même pied que 



1 76 GUIOIRES 

les capitaines d^Ypres et de Bruges. Artevelde 
fit mettre les messagers en prison , et com- 
mença par dire : « Je crois que ces gens de 
» France se moquent de moi; ik doivent 
» bien savoir que j^ai déclaré ne pouvoir 
I» traiter qu^après Audenarde rendu, u Ce- 
pendant il consentit à leur écrire , mais d^un 
ton fort insolent , exigeant pour préliminaire 
qu^il né restât pas une forteresse, ni une ville 
close dans toute la Flandre, et parlant de 
la mauvaise foi du comte , qui rendait de 
telles garanties nécessaires . Il annonçait ses 
alliances prochaines avec les Anglais, disait- 
le peu de crainte que lui inspirait la puis- 
sance de la France; et se plaignant de la 
prison de son messager , il déclarait que , par 
représailles, ceux de la France étaient rete- 
nus. Pour porter cette réponse, il s^avisa d^un 
valet fait prisonnier au siège d^ Audenarde., 
et lui dit : « Tu es mon prisonnier, je.pour- 
» rais te faire mourir si je le voulais, ejL tu 
» en as couru le risque; mais je te délivre, 
D seulement donne-moi ta foi que tu rendras 
» cette lettre aux conseillers du roi de 
N France , qui sont à Tournay. » Le valet 



i 
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fut joyeux f car il comptait bien mourir; il 
reçut deux écus, emporta la lettre, et la remil 
respectueusement et à genoux aux commis- 
saires. Ils sVmerveillèrent d^une telle in- 
sôIencewLa lettre fut lue publiquement de-^ 
vaut rassemblée de la ville deTournay , dont 
les échevins avaient reçu en même temps 
une autre lettre d^Artevelde; mais celle-là 
était flatteuse et polie j comme s^adressant 
à de bons amis et confrères en bour- 



geoisie. 



Les commissaires revinrent auprès du 
roi, rendirent compte de leur négociation et 
montrèrent les lettres d^Arlevelde. Un si 
grand orgueil ne devait pas être enduré, et la 
guerre, pour laquelle on sVtait déjà fort 
préparé, ne pouvait se reculer. Le comte de 
Flandre se trouvait pour lors auprès du roi 
à. qui il était venu rendre foi et hommage 
pour le comté d^ Artois, dont il venait d^hé- 
riter de sa mère, w Votre querelle est la 
)) nôtre, lui dit le roi ; retournez en Artois, 
» nous y serons bientôt, et nous verrons nos 
i> ennemis. » Le comte partit, et commença 
par mettre en liberté tous les otages qu^il 
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avait enlevés aux villes de Flandre , afin de 
les disposer en sa faveur. 

Les préparatifs pour la guerre étaient for- 
midables ; tons les seigneurs du royaume , 
même des provinces les plus roulées, 
avaient été convoqués à Arras. Le duc Phi- 
lippe envoya aussi ses commandemens en 
Bourgogne , et alla y tenir les Etats de la 
province à Chàtillon -sur-Seine. Il obtint 
d^eux un subside pour cette guerre de Flan- 
dre. Ou taxa chaque feu, et Ton imposa le 
huitième du vin vendu en détail. Déjà, Tan- 
née d^auparavant, la Bourgogne avait payé 
un fort impôt pour solder les gens d^armes 
qui s^étaient rendus au secours du comte de 
Flandre; aussi cette fois, pour ne pas tlt>p 
mécontenter ses sujets, le Duc leur accorda 
plusieurs de leurs demandes; il les dispensa 
dç tout ce qui restait dû sur les taxes précé- 
dentes, imposées soit par le roi,<âoit par lui; 
il promit de chasser les Juifs et les Lombards. 
La perception devait se faire, dans les villes, 
par lea soins des officiers de la commune; 
dans la campagne, par les seigneurs ou les offi- 
ciers royaux , selon la juridiction. Les nobles 
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étaient exempts de ces taxes, comme à la 
coutume. 

Mais ces subsides n'^étaient pas encore suf- 
fis ans aux grandes dépenses du Duc , il fit 
des emprunts considérables et fut même con- 
traint à fondre et à monnoyer une partie de 
sa vaisselle et de celle de la duchesse : elle ^ 
fut envoyée aux orfèvres de Malines en Bra- 
bant , et produisit trente-six mille cinq cent 
sbixante-dou7.e livres *. 

Rassemblée des hommesd^armes se fit donc 
en Artois, et vers la-fin d^octobre i382, le roi 
partit de Paris avec le duc de Bourgogne pour 
aller lajoindre.il vint auparavant à Saint-De- 
nis pren dre Foriflamme, qui fut confié à Pierre 
Villiers , maître de la maison du roi , sui-* 
vaut le droit de sa charge. Ce qui était le plus 
à redouter, c^est qu^en Pabseace du roi, des 
princes et des seigneurs , les séditions de 
Paris ne vinssent à recommencer; les esprits 
j semblaient assez disposés : le duc de Bour«- 
gogne réunit les principaux bourgeois et 
leur recommanda de garder obéissance et 
fidélité au roi leur seigneur *• 

» Hist. de Bourg. — * Juv. — Le Relig. de St.-Dcn. 
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Artcvelde continuait à montrer un graïkl 
dédain pour les armes du roi de France. 
« Ah, ah! disait-il, de quoi s'avise ce roite- 
>) let ? Il est encore trop jeune d'un an pour 
M nous faire peur avec ces assemblées de 
» gens d'armes ; par où compte-t-il donc en- 
» trer en Flandre? » 

C'était là en effet la principale espérance 
des Flamands. Leur pays est entouré presque 
entièrement par la rivière de Lys , qui est 
large et profonde ; des autres côtés , il tou- 
che à la mer et à l'Escaut, qui est un énorme 
fleuve. Calais et son territoire, qui apparte- 
naient aux Anglais, défendaient à peu près 
tout l'espace entre lai.ys et la mer. Le soin 
d'Artevelde et des capitaines était donc de 
garder la Lys, dont ils avaient fait couper 
tous les ponts. Cependant une compagnie de 
chevaliers s'était risquée la première; et sans 
ordres , sous la conduite d'un bâtard du comte 
de Flandre , avait passé la Lys ; ce fut der- 
rière elle que les ponts furent coupés; elle 
se trouva ainsi presque entièrement massa-^ 
crée. Ce premier succès ne servit pas peu à 
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Artevelde pobr encourager le peuple et lui 
donner grand espoir. 

Il s^agissait donc pour les Français de pas^ 
ser cette rivière ; on était au mois de novem- 
bre, la pluie tombait tous les jours; le sol est 
gras et marécageux; on commençait à trou- 
ver que Tentreprise était téméraire en cette 
saison. « Mais d^où vient donc cette rivière ' 
» de Lys , disait le connétable de Clisson ? 
» — Elle commence à quii ze lieues d^ici, 
» du côté de Saint-Omer, lui répondit-on. 
), — Eh bien , reprit-il , puisqu'elle a un 
» commencement , nous la passerons bien ; 
» remontons jusqu'à Saint-Omer, et par- 
» . là nous entrerons en Flandre. D'ail- 
» leurs ces gens-là sont si orgueilleux et si 
» méchans, qu'ils viendront au-devant de 
H nous nous combattre. » Le plan en fut 
d'abord arrêté ainsi; mais en s'informant 
mieux , on sut que c'était s'enfoncer dans un 
pays de marais, d'où l'on ne se tirerait jamais. 
« Par où passerons-nous donc, s'écriait le 
» connétable? » Le sire de Coucy CQnseil- 
lait de prendre un long détour, de renoncer 
' à passer la Lys, mais de s'emparer du cours 
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de PEscaul , et d^aller jusqu^à Audenarde, où 
sans doute Artevelde viendrait attaquer Far- 
mee française. Ce projet était sage, mais 
c^était s^éloigner de Tennemi , lai montrer 
de la timidité , encourager son audace , et 
celaaffligeajt beaucoup tous les braves cheva- 
* liers. Il était surtout fort important de finir 
promptement cette guerre. L^Angleterre pou* 
vait envoyer des secours ; les séditions pou- 
iraient sVtendre. Déjà Ton apprenait qu^à Paris 
les troubles recommençaient. Les maillotins 
avaient voulu assaillir et raser le Louvre y 
VincenneS) Beauté et tous les châteaux du 
roi. Os Teussent fait sans le conseil de Nicolas 
Flamand, un des leurs, qui leur représenta 
qn*\l valait mieux attendre que les gens de 
Gand en fussent venus à leurs fins , ce qui 
était fort à espérer; que pout lors on ferait 
ce qu^on voudrait '. A Orléans, à Blois, en 
Bcauvoisis , à Rotien, tout commençait aussi 
à sVmouvoir contre les gentilshommes , 
comme au temps de la Jacquerie ; aux bords 
de la Marne, presque sur les derrières de 
Farmée, les gentilshommes, leurs femmes , 

* Froissart. 
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leurs enfans étaient en grand p^rîl. Les gens 
de Reims osèrent même prendre et retenir 
Gliy de Pontàiller, maréchal dé Bourgogne , 
qui allait rejoindre Parmée. Le Duc, pressé 
de le délivrer, fiil cotitraint à le racheter par 
une rançon ^. 

Tout commandait dé se hâter. L'avant- 
garde de Tarmée ^e porta sur Cominés , 
pour essayer d^ forcer lé passage de la Lys; 
maid ir était si bien gardé, qu'il parut in- 
sensé de faire la moindre tentative. Le GOûrlé- 
table commençâît à se désespérer , lorsqu'il 
apprit que quelques chevaliers de son avant- 
garde, ayant aussi tenu conseil dé leur côté, 
avaient fait transporter de Lille trois petites 
barques, et qu'ils établissaient un passage 
âu--desâus de Comines , à un endroit où les 
bords de la rivière étaient assez couverts , et 
que les Flamands ne gardaient pas. u Allez 
» donc voir ce qu'ils font, dit le connétable 
)i au ma!*échal de Saocerre , et si vous trou- 
)i vez que ce soit chose possible , il faudra 
M les aider. » Le maréchal trouva le sire de 
Saimpy, chevalier de Hainault, prêt à monter 

' Histoire de Bourgogne. 
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dans une des barques qu^on avait attachée à 
des cordes, et disposée pour aller et venir 
d^un bord à Pautre, comine un bac a Sire, 
» dit Saimpy , vous plait-il que nous passions 
» ici ? ^- Certes oui, cela me plait beaucoup , 
» repartit le maréchal; mais vous vous met- 
» tez en grande aventure ; vous ne pouvez 
» passer qu^à très-petite compagnie , et si 
» les gens de Comines s^en aperçoivent, 
» vous êtes perdus. — Qui ne risque rien n^a 
» rien , » répliqua le sire de Saimpy; et il 
planta sa bannière dans la nacelle. Il traversa 
la rivière avec huit autres, car les barques 
ne tenaient que neuf hommes au plus. Arri- 
vés à Pautre bord, ils se tapirent dans un 
petit bois d^aunes , et attendirent leurs com- 
pagnons. Cétait à qui passerait ; sans le 
maréchal qui j mit un peu d^ordre, on 
eût enfoncé les barques , en les chargeant 
plus que de raison. 

Il j avait là beaucoup de chevaliers bre- 
tons qui étaient de cette entreprise : le sire 
de Rohan, le sire de Laval, le sire de Maies 
troit, Olivier Duguesclin, le sire du Camboûl. 
Quelques Poitevins sVtaient joints à eux : le 
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sJre de Thouars, le sire de Pouzauges , le sire 
de la Jaille ; le vicomte de Meaux , et le sire 
de MaîUy, passèrent aussi. Le connétable 
envoya son neveu , le sire de Rieux , voir 
comment allaient les choSjBs; il y courut, et 
se jeta tout joyeux en une barque, pour tra- 
verser avec les autres. Pendant ce temps-là, 
le connétable faisait une fausse attaque avec 
ses arbalétriers au pont de Comines. De 
la sorte , il passa près de quatre cents hom- 
mes; le maréchal de Sancerre, trouvant 
qu^il serait honteux à lui de ne pas être avec 
tant de gens d^honneur, les rejoignit; mais 
cVtait le sire de Saimpy qui conduirait la 
troupe, parce qu'il connaissait le pays. Ils 
marchèrent tout hardiment sur Comines , où 
Pierre Dubois, instruit de leur passage , te- 
nait ses Flamands en grand ordre , en belle 
position et fort nombreux. 

Quand le connétable , qui était resté de 
Fautre côté du pont, vit apparaître, sur la rive 
opposée , les bannières flottantes de celte pe-^ 
titejtroupe, qui venait combattre la redoutable 
armée flamande, qu'il voyait aussi toute dé- 
ployée, son sang commença à se glacer d'ap- 
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goîsse. « Ah ! par Saiut-Y ves et Notre-Dame, 
n di t-'-il , je voudrais être mort ! Qu^est-ce que 
» je vois ? La fleur de notre armée qui s^est 
M mise en dure position ! Quelle imprudence ! 
M O messire de Sancerre! je vous croyais 
A plus froid et plus habile! Comment! vous 
» avez osé risquer de si nobles chevaliers et 
M écuyers, de si vaillans hommes de guéi^re, 
» Contre dix ou douze mille gens fiers et 
» bien avisés! Et moi^ qui ne puis les secourir! 
» Ah! Rohan, Laval, Longueville, Beau- 
» manoir; ah ! mon cher Rieux, qu^allez-vous 
n devenir ? Que va-t-on dire du connétable 
n de France? On lui en imputera la faute! 
» On dira que je vous ai envoyés en cette 
i> folie! Hé bien! puisqu^il en est ainsi, 
M passe qui pourra , afin d^aller les aider, p 

Alors , chevaliers et écuyers se mirent i 
travailler au pont, plaçant leurs boucliers 
sur les poutres , au défaut de planches. La 
nuit arriva : les chevaliers, qui avaient passé 
Peau, se tenaient serrés et sur leurs gardes. 
Pour se faire croire plus nombreux, ils pous- 
saient les cris de guerre de chacun des sei- 
gneurs de Tàrmée A'ançàise ; puis ils s'ehcou- 
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rageaient Tun Pautre, en disant : « Ncfus 
)' avons de bien meilleures armes que ces 
a bourgeois ; nos épées sont longues et 
)> faites de bon fer de Bordeaux , ainsi que 
» nos lances ; à tout coup , nous percerons 
» leurs hauberts. » De Fautre côté, le maré- 
chal de Bourgogne et d^autres chevaliers 
tachaient de rassurer le connétable : w Mon- 
» seigneur, lui disaient-ils , ne vous alarmez 
» pas ; ce $ont des gens vaillans , sages , bien 
» avisés ; ils ne feront rien qu^avec bon sens. 
» Vous voyez qu^ils n^attaquent pas ce soir, 
)> et demain nous passerons le pont, pour 
» les secourir. » 

Le lendemain , Pierre Dubois, à la pointe 
du jour, pensa cfae tous ces chevaliers, qui 
avaient passé utie longue nuit, très-froide, 
sans rien manger, tout armes et les pieds 
dans la boue , seraient plus aisés à combattre. 
Il fit avancer sa troupe à petit bruit; mais le 
sire de Saimpy , qui n^avait fait toute la nuit 
qu^aller et venir pour reconnaîfre les mou*- 
vemens de Tennemi , annonça à ses compa- 
gnons que le moment était venu de se mon- 
trer bons hommes d?arme5;i)s s'apprêtèrent. 
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Voyant arriver les Flamands, ils avancè- 
rent, serrés, pas à pas, et frappant de grands 
coups avec leurs bonnes épées, qui , comme 
ils Pavaient pensé , tranchaient et perçaient 
tout Par bonheur pour eux , Pierre Dubois 
fut 'blessé des premiers, et Ton fut obligé 
de remporter. Ce qui découragea encore 
beaucoup les Flamands , c^est qu^une devi- 
neresse , femme de mauvaise vie , qui leur 
avait assuré que la victoire serait à eux si 
elle tirait le premier sang aux Français , et à 
qui ils avaient en conséquence confié leur 
bannière, fut aussi tuée d^abord '. Bientôt la 
déroute commença , et le carnage fut hor- 
rible. Pendant ce temps le connétable qui 
avait entendu les cris des Français , sVffor- 
çait de faire achever le pont pour aller les 
secourir. Il passa comme la victoire était 
décidée. 

Le roi et les princes, qui étaient à Tabbaye 
de Marquette , apprirent cette nouvelle avec 
grande joie; ils partirent dès le lendemain 
pour Comines, où ils trouvèrent la ville 
toute saccagée et pleine de morts; on y avait 

* Le Religieux de St.-Denis. — Chrun., n. 10297. 
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lue plus de quatre mille personnes. Le pil- 
lage était grand et profitable, dans de si ri- 
ches pays , où les habitans n^avaient pas eu 
le temps de rien mettre à rabri;Ies Bretons, 
qui étaient arrivés des' premiers, firent là de 
grands profits; ils ne se souciaient même plus 
des belles pièces de drap, ni des plumes 
d^autruche; ils ne tenaient compte que de 
For, de Targentet des joyaux; mais ceux qui 
venaient après eux ramassaient le reste, de 
façon qu^ils n^ laissaient rien. Pour tirer 
parti de ce butin, on ouvrit de grands mar« 
chés , et Ton vendait le pillage aux gens de 
Lille , de Douay et de Tourna^ , qui achetè- 
rent à bon compte les beaux draps de Ver- 
viers. D^autres gens dWmes qui avaient 
mieux le temps d^attendre, et surtout les 
Bretons, faisaient emballer For, l'argent, la 
vaisselle, les étofies précieuses, et en- 
voyaient cela chez eux sur des chariots avec 
Fescorte de leurs valets. 

De Comines , Farmée marcha sur Ypres ; 
pendant qu^on délibérait si on y mettrait le 
siège, les riches bourgeois assemblèrent le 
conseil de ville , et résolurent de se rendre 
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au roi. Le capitaine qu^Artevelde y ayait 
placé s Y refusa; mais la prise de Comînes 
avait commeucé à abattre les espérances et 
Forgueil des Flamands; ils ne voyaient point 
d^apparence d^étre secourus par FAngleterre. 
Les riches boui^eois furent mieux crus que 
le capitaine , les habitans se révoltèrent et le 
massacrèrent. Alors on envoya au roi et aux 
princes deux frères prêcheurs- Le roi con- 
sentît à recevoir les députés d^Ypres et à 
parlementer : il fallait montrer de la douceur, 
•ncourager les villes à se rendre , et ne pas 
commencer par la cruauté , c^est ce qui fîit 
bien conseillé au roi; aussi il fit bon accueil 
aux bourgeois , et se contenta d^exiger qua^ 
tante mille francs pour les frais de la guerre. 
Quand la somme eut été payée, il consentit à 
venir se rafraîchir quelques jours dans la 
ville. 

, Bientôt après.Cassel, Bergues, Bourbourg, 
Gravelines, Poperinghes, TourhouC , etd^au^ 
très villes imitèrent cet exemple. Les habi- 
tans saisirent les capitaines et les amenèrent 
au roi, lui disant à genoux : « Noble roi, nous 
» mettons nos personnes et nos biens en 
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M votre obëissance, et pour montrer que 
» nous vous reconnaissons pour notre l^gi- 
)> finie seigneur , voici les capitaines qu^Ar- 
» tevelde nous a donnés; disposez d^eux à 
« votre volonté, car ce sont eux qui nous 
» ont gouvernés. )> Ils en furent quittes pour 
soixante mille francs et la charge de fournir 
des vivres. Le comte de Flandre nVtait de 
rien dans tout cela ; il nMtait pas appelé au 
conseil, on le tenait fort à Técart, ses trou- 
pes avaient défense de passer la Lys. II 
fut même défendu, sous peine de la vie , à 
tous les gens de sa suite de parler flamand. 
Les Français craignaient quelque trahison , 
et avaient d^ailleurs en grande déplaisance 
ceux qui parlaient une autre langue que la 
leur*. Cétait un grand chagrin pour le 
comte, mais il ne pouvait que Tendurer *. 

Les gens de Bruges auraient voulu se ren- 
dre; la ville avait toujours été opposée aux 
Gantois.^ mais elle leur avait donné des otages. 
D^ailleurs Pierre Dubois en était capitaine; il 
s^y était fait transporter après ses blessures^ et 

* Mejer. 
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il savait bien eDCOurager et contenir les ha- 
bitans. Pendant ce temps, Artevelde se pré- 
parait avec espoir et présomption à com- 
battre les Français : cela était peu sage, 
puisque la mauvaise saison et les misères 
de toutes sortes qu^avaient à soufiîrir ces 
chevaliers auraient, sans bataille, bientôt dé- 
truit leurs forces. Ce fut donc à leur grande 
satisfaction qu^ils virent Pennemi s^appro- 
cher d^eux : cette grande armée de soixante 
mille hommes leur était moins redoutable 
que rhiver et les pluies. Enfin, les deux 
camps se trouvèrent près Tun de l'autre à Ro- 
sebecque, entre Ypres .et Courlray. De part 
et d'autre on se prépara à combaUre. La 
veille au soir, Artevelde réunit à souper ses 
capitaines, et leur dit : « Mes compagnons, 
» j'espère que demain nous aurops rude 
)) besogne; car le roi de France est là à 
» Rosebecque en grande volonté de com- 
» battre. Conduisez-vous tous loyalement; 
» ne vous alarmez point ; nous défendons 
» notre bon droit et les libertés de la Flan- 
» dre. Les Anglais ne nous ont point se- 
» courus, mais nous n'en aurons que plus 
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» d^honoeur; s^ils fussent venus, ils nous 
» auraient dérobé notre renommée. Avec le 
» roi de France est toute la fleur de son 
» royaume; il n^a rien laissé derrière lui; 
» dites à vos gens de tout tuer et de ne faire 
» nul merci. Il ne faut épargner que le roi 
» de France; ce n^est qu\m enfant; on lui 
)> doit pardonner ; nous remmènerons à Gand 
» pour lui apprendre à parler flamand. Quant 
)> aux ducs, comtes, barons et autres gens 
» d'^armes , tuez-les tous ; les communes de 
» France ne nous en sauront pas mauvais 
» gré, et je suis bien assuré qu^elles voù^ 
n draient qu^il n-en revint pas un '. » 

. Les capitaines assurèrent Artevelde de leur 
bonne volonté, et il se retira en sa tente 
avec une demoiselle de Gand qu^il aimait et 
avait amenée avec lui. Pendant qu^il dor- 
mait, on rapporte que, ne pouvant trouver 
le sommeil, cette fille sortit pour r^arder le 
ciel et les étoiles. Elle aperçut dans le loin- 
tain les flammes et la fumée des feux que les 
Français avaient allumés dans leur camp; en 
même temps, il lui sembla entendre, sur la 

' Froiftsart. 
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colline qui séparait le& deux «rinées, un 
grand bmit d^armes, et le cri de guerre des 
Français : n Mont Joye et St^Denis. » Tonte 
effira jée, elle éveilla Artevelde, qui passa en 
hâte une robe, prit sa hache, entendit les 
méqies bruits, et fit sonner ta trompette. Les 
Flamands sVyeiUèreut; on accourut à sa 
tente pour prendre fes ordres* Il demanda 
si Ton avait entendu du bmit sur la colline. 
Plusieurs capitaines lui dirent que oui, et 
qu'ils y avaient envoyé sans qu^oa y eût rien 
trouvé; quWor» ils n^avaient pas voulu té-^ 
veiller le camp et mettre Tarmée en vaine 
rumeur. Tons pensèrent qlie cVtait quelque 
prodige , peut«^tre les démons qui cou- 
raient, se réjouissant déjà de la bdle journée 
qu^. allaient avoir le lendemain, et de la 
proie qu^ils y feraient. Cette merveille jeta 
le trouble dans Famé des Flamands et dé*^ 
truisit ieiarr assurance. 

Pendant ce temp»<-là , le roi avait aatmir 
de lui à souper les princes ses ondes , le 
comte de Flandre, le connétable, les waité^ 
chaux , le sire de Couey, et \çs plus grands 
seigneurs de France , de Flandre , de Bra^ 
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ba&t^ de Hàina^ult, d^AUem^gne , de L<h*- 
raioe, de Savoie; car U était renu deâ che-^ 
vallers de partout. Là on rë^la Tordre de 
bataille pour le lendemain. Le eoaseil nVtaik 
pas $ans inquiétude pour la personne du roi. 
En eSeî^ beaucoup de gens sages a^enl 
blAmé le due de Bourgogne d^emmener un 
si jeune prince y Pespoir 'du royaume , dans, 
une guerre hasardeuse. Déjà huit des plus 
braves et des plus renommés chevaliers 
avaient été commis pour Teotourer et ne le 
jamais quitter pendant le combat; pour plus 
de sûreté^ on résolut de confier sa ganrde 
au connétable de Chsson, en chargeant^ 
poar ce jour seulement, le sire de Concorde 
remplir son office et de commander Parmée. 
Le connétable demeura tout surpris, er Très-^ 
)i cher seigneur, dit-il , je sais qn^\ n'y a 
I» pas de plus grand h<«iitear que de gafé^ 
» votre personne; mais ce serait çn gran4 
n chagrin pour mes compagnons, et sorrotit 
» pour mon avant-«garde ^ s^ls ne mWaient 
» pas avec eux. Je ne dis pa^ qu'on ne puisse 
» se passer de nofoi, ni fii^r Fafiai^è ssans qne 
» fy sois ; mais voîlà quànae joun <yie je 
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n prépare tout pour le plus grand honneur 
)) de vous et de vos gens. Cest moi qui ai 
» tout réglé et ordonné , et ib seraient bien 
» surpris si maintenant je me retirais. Ib 
i> croiraient sûrement que c^est moi qui ai 
» arrangé cela en dessous pour ne pas afiron- 
» ter les premiers coups avec eux. » Le roi 
ne savait trop que répondre. (( Je voudrais 
» beaucoup, disait*il, vous avoir en ma com- 
» pagnie dans une telle occasion , car vous 
» savez bien que feu monseigneur mon père 
» vous aimait et se fiait à vous plus qu^à au- 
» cun autre. Mais au nom de Dieu et de saint 
» Denis , faites ce que vous trouverez le 
' » meilleur. Vous y voyez plus clair que 
» moi et que ceux qui m^ont conseillé. Ve- 
» nez seulement demain à ma messe. » 

Le lendemain matin , un brouillard épais 
couvrait les deux camps; à peine voyait-on à 
quelques pas devant soi: on envoya plusieurs 
chevaliers à la découverte. Ils rencontrèrent 
bientôt Farmée flamande , qui avait quitté sa 
position et s^avançait sur la colline. Artevelde 
était à la tête des gens de Gand, en qui il 
avait plus de Confiance qu^en tous les autres. 
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Chaque ville avait sa bannière, et ses hommes 
étaient habillés de sa livrée. L'es corps de 
métiers portaient aussi chacun leur enseigne; 
tous bien armés de casques de fer, de hoc- 
quetons , de brassards , portant des lances , de 
grands coutelas et des maillets. Ar te vél de leur 
ordonna de marcher serrés sur Fennemi , 
comme ils avaient fait à ce combat de Bruges 
qui leur donnait tant dWgueil, etd^entrela- 
cev leurs bras pour ne pas laisser pénétrer 
Fennemi entre leurs rangs. Un page mar- 
chait près de lui , conduisant un cheval ma- 
gnifique, qn^il devait monter pour être le 
premier à la poursuite des Français dans 
leur déroute. 

LesFrançaisavaientaussibonne espérance, 
et le connétable , en abordant le roi, lui dit , 
en étant son chaperon : « Sire , réjouissez- 
» vous , ces gens-ci sont à nous ; il suffi- 
.» rait de nos valets pour les battre. — En 
» avant donc , dit le roi , au nom de Dieu et 
)> de saint Denis. )> On commença par faire 
beaucoup de chevaliers qui levèrent ban- 
nière pour la première fois; bientôt après on 
déploya Foriflamme. Cétait la seule bataille 
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ùh elle eàl flotté contre dM cfar^Uens. Mais 
le pûpt Clt^menl d^Arignon Tavait permù , 
pârcé qoé les FlamandB tenaient pour le 
|>ape Urbain àe Rome, et qa^il les regardait 
comme hérétiques. A peine roriflamme ent- 
elle été développée ^ que le soleil commença 
à dissiper le brottillard et le temps à s?écUm> 
Cir^ ce qiiele6 Français attriboèreot k la 
vertu ttriraculeu^e dé cette simple bannière 
quMb croyaient venue du ciel. Il y en 
eut c(ni virent aussi une colombe blanche 
volant au * dessus du roi. Tout oontri-^ 
buttit de la sorte à leur donner courage et 
confiance '« 

Avant de commencer ]e combat^ ledncde 
Bourgogne qui désirait épargner le sang de 
seà Aiturs sujets ^ envoya encore un héraut 
pour proposer aux Flamands de se remettre 
à la merci de leur seigneur et de payer tine 
demi-année de solde à Tarmée de France '. 
A peine les Flamands curent41s (sntendu lire 
le parchettiin que portait le héraut, qu^ils 
sVcrièrent que le bon dt^oit était de leur 
tàté , ^^})s voulaient leurs privilèges et le 

' Mfeyer. — ■ Chroti. m&nuse. 
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msÀuïiuk de lasrs yieilks chattes ; que ^&n6 
ces oonditioDs ils n^ayaient rien à entendit , 
ets^en resnettaient à la justice de Dieu *. 

y^iyant les Flamands venir en une masse 
serrée « le connâable avait dispose Tarmée 
française pour le)5 eïiv<eIo(>per« Leur premier 
cfaioc fut rude. Us allaient droit devant euir, 
descendant la tolline comme un Sapglier 
Jancé ) si bien que le eorps dWmée où était 
le roi en fut ébranle' au premier moment. 
Mais bientôt les Flamands furent attaques 
et envdoppes sur leurs flancs. Le désordre 
se mit parmi eux : Artevelde fîit tué des pre- 
taniers. Alors on tomba sur eux de toutes 
|»art8 9 et Ton en fit un horrible massacre. 
Les valets suivaient les chevaliers pour 
piller 5 et ils égorgeaient aveb leurs couteaux 
les ennemis abattus* La déroute fut oom*- 
plète^ et la victoire ne. coûta pas même 
beaucoup aux Français* 

Ainsi fut gagnée le 29 novembre t38a , 
cette grande bataille <le Rosebecqoe^ qui 
sauva toute la noblesse du sort cruel qui la 
menaçait ', et qui fut au^si bien gagnée 
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conire la ville de Paris et les communes de 
France , que contre les Flamands. On chei^ 
cha le corps d^Artevelde. Un pauvre Flamand 
blesse qu^on trouva sur le champ de bataille 
le montra parmi un monceau de gens de 
Gand , qui sVtaient fait tuer près de lui. 
Le roi et sa suite regardèrent un moment la 
figure de ce fameux régent de la Flandre , 
puis il fut pendu à un arbre. Le roi vou- 
lut sauver la vie et fsiire panser les bles- 
sures de rhomme qui avait indiqué le 
corps d^Artevelde; il refusa et ne voulut pas 
survivre à son capitaine '. 

La poursuite des fuyards avait conduit 
jusqu^aux portes de Courtray; elles étaient 
sans défense 9 on y entra. Cétait près de cette 
ville que, quatre- vingls ans auparavant, 
Robert d^ Artois avait péri à la tête d^une 
grande armée de chevaliers français. Les 
Flamands avaient ramassé sûr le champ de 
bataille les éperons dorés de ces chevaliers , 
et en avaient fait un trophée dans Téglise de 
Notre-Dame. Tous les ans, ils en célébraient 
Tanniversaire. Pendant cette guerre , le sou- 
venir de la victoire de Courtray avait con- 

' Le Religieux de St.-Denis. 
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tribué souvent à augmenter leur fierté et à 
leur donner bonne espérance. Les Français 
se sentirent animés^d^un grand désir de ven^ 
geance contre cette ville de Courtray, et le roi 
annonça qu^il allait en la quittant y faire 
mettre le feu , de façon à ce qu^on se souvint 
dans Fa venir que le roi de France y avait passé. 
Le comte de Flandre , instruit de cette dure 
résolution, vint conjurer à genoux le roi 
d^épargner sa ville : « Mon cousin , dit le ror, 
» je vous ai aidé et si bien secouru , que 
» vos ennemis sont détruits; cependant du 
» temps de feu monseigneur mon père , 
» vous aviez alliance avec nos ennemis les 
» Anglais , et leur étiez très-favorable. N^ 
» revenez pas désormais , et je vous aurai 
» en ma grâce. Quant à la ville de Cour- 
» tray, j^en ferai à ma volonté '. » Le comte 
n^bsa pas ajouter un mot , et se retira. 
La ville fut réduite en cendres, après avoir 
été pillée. Il y avait une horloge fameuse qui 
sonnait les heures. Le duc de Bourgogne la 
fit enlever avec soin , pièce par pièce , pour 
renvoyer à Dijon. Il n^ en avait guère alors 

' Juvénal. — Froissart. — Le Religieux de St.-DenîSi» 
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qn^a Farts et i Sens , où le rot Charles Y les 
araîl fait faire. On ne se coolenia point de 
a^emparer de toutes les richesses de Gour^ 
trajr ; des hommes , des femmes , des enfans 
forent emmenés comme en serritude, pow 
être ensuite rendus à leur famille moyennant 
rançon* 

L^ardeur du butin était si grande, sur- 
tout parmi les Bretons , quVn ce moment 
tout leur désir était de traiter de la même 
«orte la riche ville de Bruges. Le comte de 
Flandre tremblait pour sa ville favorite , la 
plus belle de ses Etats» Il en parla à son gen- 
dre , le duc de Bourgogne , et promit qu^il 
allait sVmployer à obtenir la soumission des 
gens de Bruges , si on votilait les reoevcHr à 
composition. Le Duc y consentit» Les frères 
mineurs s^entremirent encore à négocier, 
et douze des principaux bourgeois de' la 
ville furent admis devant le roi. Ils se pros- 
ternèrent en lui demandant de les épargûer, 
et en rappelant leur attachement constant 
pour leur seigneur. CVtait le comte qui leur 
servait d^interprète, et il finit par se mettre à 
genoux avec eux. Le roi leur dit qu^il fallait 
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povrULDt de Targent pour apaiser ses Bretoafti 
et dettianda deux cent mille francs • On mar* 
chatida, et ils en furent quittes pour cei^ 
▼îngt« 

Les firetoas ne furent nullement apai^ 
ses ; ils disaient que cette guerre dç Flan^ V 

dre ne leur rapportait rien^ et quUld en 
auraient trop peu de profit. Si biep que 
pour se dédommager , ils résolurent de se 
répandre dans lu Hainault ; ils s^accordèrent 
pour cela avec des chevaliers bourguignons 
et savoyards. Leur prétexte fut que le comte 
de Hfiinault nVtant point venu au secours de 
son cousin de Flandre, il était juste d^aller 
dbesft lui se payer de leur solde et de leurs 
frais \ Le comte de Blois fut instruit de ce 
projet ; alors de concert avec les pri&cipaut 
$eigneurs de Farmée , le sire de Côucy , le 
seigneur d^Ënghien , le eomie de Sàint-^Pol , 
le comte de la Marche ^ il fit tous ses efforts 
pour en rompre Texécutioné Enfin , à force 
d^aU^^ de Tun à Tautre , et de faite agir 
ses amis , il dissuada les chevaliers de cette , 
entreprise. Le sire D%&quemines^ cheva- 

< Froissftrt 
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lier flamand, avait résolu de profiter aussi de 
Foccasiou pour se venger de la ville de 
Valenciennes, où Tun de ses parens avait été 
jugé à mort à cause de quelques crimes 
qu^il avait commis; il s^entendit avec les 
amis quHl avait dans le camp, et se disposa 
à aller, avec une troupe de cinq cents lances , 
mettre la ville à feu et à sang. Le comte de 
Blois s^employa encore , et par menaces et 
par exhortations , il parvint à sauver Valen- 
ciennes. 

Si Ton fiït entré à Gand , comme on Teut 
pu faire au premier moment , lorsque la vic- 
toire de Rosebecque y avait jeté Falarme et 
le trouble , la guerre eût été finie ; mais les 
pillages de Tarmée française, et le peu d^o- 
béissance qu^on j trouvait , furent causé que 
les Gantois eurent le temps de se remettre. 
Pierre Dubois arriva dans la ville et leur ren- 
dit courage; en peu de jours, ils retrouvèrent 
leur orgueil et leur ferme résolution. Cepen^ 
dfmt ils demandèrent un sauf-conduit pour 
envoyer des députés au roi, qui se tenait à 
Toumay ; là , ils offrirent de se soumettre au 
roi, à condition de relever directement de 
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lui , et d^êlre du ressort du parlement de 
Paris, sans jamais rentrer sous la juridiction 
et le pouvoir du comte de Flandre*. Il fut 
impossible de rien obtenir de pIUs. Ils eussent 
gagné la bataille deRosebecqué , qu^ils ne se 
Aissent pas montrés plus fiers et plus intrai- 
tables. Leur proposition ne pouvait pas être 
agréée par un conseil où dominait le duc 
de Bourgogne. Il n^aurait pas renoncé à la 
plus grande ville de tous ses domaines ; d^ail*- 
leurs on exigeait avant tout que les Flamands 
reconnussent le pape d^ Avignon , et ils ne 
voulaient rien entendre sur ce point. Les dé- 
putés retournèrent à Gand. La ville se ras- 
sura de plus en plus, et ce notait pas sans 
motifs , car Farmée française se trouvait dé- 
sormais hors dMtat d^en faire le siège. La sai- 
son était froide et pluvieuse ; les rivières dé- 
bordées; les routes fangeuses; les gens d'ar- 
mesT fatigués , mécontens d^étre mal payés 
de leur solde ; il fallut congédier ceux des 
provinces lointaines du Languedoc , de TAu- 
vergue, de la Savoie, du Dauphiné, de 1^ 
Bourgogne. Mais les princes voulurent gar«- 

• Mejcr. 
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dtr les Bretons et le$ Normamls , parce quik 
croyaient en avoir }>e9oin à Paris. Ainsi Fqq 
mil de fortes garnisons dans les villes de 
Flandre ; puis Ton reprit la ronte de Franoe, 
A Arras, les Bretons commencèrent à se 
mutiner, et youlaient piUer>la ville ^ puisque 
leur solde nVtait pas payée. Le coontftable 
et les maréchaux leur firent à grand^p^e 
entendre raison , et se portèrent persoimelle- 
ment garans qu^on lenr paierait ^ a Paiia 
tout ce qui leur était dû^. 

Les princes amenèrent ainsi le roi jusqu^à 
SenliSy et Ton cantonna Tannée aux environ$« 
On ne croyait pas pouvoir rentrer à Paris , 
sans précautions. Les habitans avaient , pe»^ 
dant la guerre de Flandre , montré toute leur 
mauvaise volonté contre les seigneurs. On 
avait même, disait-on, trouré a G)urtray dca 
lettres, qui prouvaient des intelligepoes avec 
les rebelles flamands. Le roi en^ioya donc dV 
b<M!dquelquea*uns de ses serviteurs préparer 
son logement au Louvre. Autant en firent les 
princes pour leur hôtd. On voidai) par«-)à 
s<mder le terrain et savoir des nouvelles. 

* Froissart. 
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Les Parisiens prirent «n mauyais parti. S& 

ygnlnrent montrer au roiqaelles étaient leurs 

forces, et crurent en imposer pat-là. Ils firent 

soi:tir de la ville vingt mille homipes bien 

armes j^ qui se rangèrent en bataille devant 

Saint-Lazare,sous Montmartre. Le roi sMtait 

avancé jusqu^an Bourget , et quand cela loi 

fut annoncé , les seigneurs se mirent à dire ; 

(( Voye^rorgueilieuse canaille etsa jactan4?e! 

» Ils n^avaient qu^à venir avec cette belle aiv 

» mée servir le roi en Flandre. Mais ils sVn 

i> sont bien gardés ; ils n^avaient an contraire 

» d^autre pensée en tète que de prier Dieu f 

)> pour qu^il ne revint pas un seul d^entre 

» nous. Si le roi est bien conseillé , il ne sç 

» mettra pas aux mains de cepeuple-*là qqi , 

M au lien de vemr humblen^ent ^ en louant 

» Die^ , et de sonner les cloches pour celé* 

» brer nos victoires' sur les Flamands , ose 

» se présente? en armes devant son sei^ 

» gneur '•» Cependant Taffaire était grave 9 

et demandait de la prudence. Il fut résolu 

que le cOnniétable ^ le sire 4^Âlbret , le sire 

de Co W7 , mes^ire de la Tremouille et mes- 



ao8 LBS PARISIENS 

sire Jean de Vienne ' iraient parler aux Pari- 
siens , et s^expliquer avec eux. Ils ne s^ar- 
mèrent point et envoyèrent devant eux' des 
hérauts. « Où sont vos chefs ? Lesquels de 
» vous sont les capitaines ? » dirent les hé- 
rauts. Les Parisiens furent surpris et répon- 
dirent : « Nous n^en avons point d^autres que 
» le roi et ses seigneurs. » Les hérauts an- 
noncèrent de quelle part ils venaient, et 
demandèrent si le connétable et les quatre 
barons pourraient entrer en sûreté : <c Ah ! vous 
» nous raillez , repartirent les Parisiens, c'est 
» sans doute par dignité qu'ils en usent de 
» la sorle avec nouy. Allez leur dire que nous 
» sommes prêts à recevoir leurs ordres. » Le 
connétable arriva au milieu d'eux, entouré 
de leur respect : « Hé bien , gens de Paris , 
» leur dit-il , qui vous a donc fait sortir ainsi 
» de la ville? Il semble que vous vouliez 
» combattre le roi votre seigneur. — Mon- 
M seigneur , nous n'en avons nulle volonté , 
» et ne l'avons jamais eue. Nous désirons 
» seulement que le roi voie la puissance de 
N sa bonne ville de Paris. Il est bien jeune , et 
» ne sait pas ce qu'il pourrait faire de nous , 
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» si jamais il en avait besoin. — Cest bon , 
)* ajouta le connétable , mais le roi pour cette 
» fois ne veut pas vous voir ainsi. Si vous 
n voulez qu^il vienne dans votre ville ^ ren*- 
)> trez chacun chez vous , et quittez vos ar* 
» mures. » Us obéirent. 

Le roi s^arréta d^abord à Saint-Den is , pour 
y rapporter humblement Foriflamme , quHl 
remit à Tabbé, tête nue et sans ceinture. Le 
prévôt des marchands de Paris et douze bour- 
geois vinrent implorer sa bonté pour la ville. 
Il ne leur donna pas de réponse, et se mit etk 
marcJi^e pour y rentrer, à la tête dés hommes 
de guerre, coinifte si c'eût été une place con- 
quise. Le connétable commandait Tavant*- 
garde, et commença par faire enlever les 
portes Saint-Denis. On mit des gens d'armes 
en bataille sur les principales places , et le 
roi, à cheval au milieu de ses oncles et des 
autres princes, s'avança jusqu'à l'église de No- 
tre-Dame, sans vouloir écouter, ou recevoir 
aucune députation, ni aucun des magistrats '. 
Les ordres les plus sévères furent ddnnés^ux 
hommes d'armes de ne commettre aucun 

• * Juvéoal. — Froissart. — Le Rclig. de St.- Denis. 
TCME T. 14 
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désordre. Le reste de rarmée étail campé 
près dés portes de la ville. Le duc de Bour- 
gogne et le duc de Berri ,à la télé des hommes 
d^armes, parcouraient ks rues à cheval. Les 
habitans se tenaient chez eux , n^'osant pas 
même ouvrir leur porte ou leurs fenêtres. 

Bientôt après commencèrent les rigueurs. 
On emprisonna d^abord trois cents bourgeois, 
parmi lesquels il y en avait de fort considé- 
rables, et des avocats très-^stimés dans la 
ville. Les craintes devinrent plus grandes, 
l{uand on vit deux des prisonniers , Fun or^ 
fèvre et Tautre drapier, pendus pul^ique- 
ment. La femme de Tu adieux, qui était grosse, 
se précipita de sa fenêtre ; chacun tremblait 
pour soi. Les chaînes des rues furent enlevées 
et portées au château deVincennes. Tous les 
bourgeois eurent ordre de rapporter leurs 
armes et leurs maillets. On ordonna de dé- 
molir la porte Saint-Antoine , et d^achever la 
forteresse de la Bastille , commencée sous le 
règne précédent. 

La duthesse d^Orléans , fille de Charles-le- 
Bel et belle-sœur du roi Jean, arriva pour lors 
dans cette ville désolée qui attendait, dans 
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le désespoir, le $ort dont on semblait la mena- 
cer. Cette princesse se rendit auprès du jeune 
roi, son arrière-*neveu, et le sopplia de par- 
donner à la bonne ville de Paris. 17unîversité 
se présenta aussi, et son orateur fit une si ni>- 
ble et touchante harangue, que le roi en fut 
tout ému \ Mais son onde le duc de Berri, qui 
se trouvait là , prit la parole , et ne laissa nid 
espoir aux supplians. « On doit faire Memple, 
» dit-*iU sur les auteurs de tant de rebellions; 
)) mais on verra à distinguer Finnocent du 
» coupable. » En effet les supplices commen- 
cèrent. Un des principaux fut celui de Ni- 
colas Flamand , marchand drapier , celui qm 
pendant Tabsence du roi avait calmé, la der- 
nière sédition des maillotins ; son crécUl sur 
eux le recommandait mal. D^aillenrs on se 
souvint que plus de trente ans auparavant , 
il était un des compagnons de Marcel , lors- 
que les maréchaux de Clermont et de Con- 
flans avaient été massacrés en présence du 
dauphin. Il était si aimé du peuple , qu^on 
offrit quarante mille francs pour racheter sa 
vie ; car il y eut beaucoup de riches bour- 

* Le Religieux de St.-penis. — Jnvénal. 
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geoîs qui se sauvèrent aiosî par leur argents 
On les faisait venir, un à un , en la chambre 
du conseil ; là on les taxait , avec menace 
de la mort , les uns à six mille , les autres à 
trois mille francs: qui plus, qui moins selon 
la richesse de chacun ' . Le roi se procura bien 
environ quatre cent mille francs de la sorte. 
Pour les pauvres gens, il n^ avait nulle 
grftce. Beaucoup furent exécutés en public ; 
d^autres cousus dans des sacs et jetés à la ri- 
vière, pendant la nuit ; d^autres se tuèrent 
eux-mêmes dans leur prison '. 

Mais de tous les supplices, celui qui ré- 
pandit le plus de deuil et de surprise, ce fut 
celui de Tavocat- général Jean Desmarets: 
cVtait un vieillard de soixante-dix ans, le 
magistrat le plus honoré du parlement , 
qu^on avait toujours vu sage et prudent con- 
seiller des rois Philippe , Jean et Charles ; 
qui sVtait toujours loyalement entremis 
pour apaiser le peuple par des conditions 
justes et raisonnables. Ce fut justement son 
crédit et son autorité dans la ville qui le per* 
dirent. Beaucoup de gens disaient aussi quVn 

• Froissait. — » Le Religieux de St.-Denis. 
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ne lui pouvait connaître* d'^autre crime que 
d^avoir défendu la prérogative du duc d^An- 
jou contre le duc de Bourgogne. Tout clerc 
qu^il était, il fut soustrait à la justice de Pé- 
véque, et condamné à mort. 

Pendant qu^on le menait à IVchafaud sur 
une charrette, et placé au-dessus de douze 
autres condamnés , il disait : (( Où sont-ils , 
» ceux qui m^ont jugé ? Qu^ils viennent et 
» qu^ils exposent le motif de ma mort.» Il 
haranguait le peuple qui pleurait sans que 
personne osât parler ; il exhortait saintement 
ses compagnons de malheur, et leur donnait 
courage : « Jugez-moi , mon Dieu , disait-il 
n encore en répétant les paroles du psaume, 
» et discernez ma cause de celle des impies. » 
Arrivé aux halles, on commença par abattre 
devant lui la tête $les autres condamnés, et 
quand ce vint à lui de mourir , on lui cria : 
a Demandez merci au roi, maître Jean, pour 
» qu^il vous pardonne vos fautes. » Il se re- 
tourna et dit : u J^ai servi bien et loyal^ent 
» le roi Philippe sonhisaîeul,le roi Jean, et 
» le roi Charles son père; jamais aucun de 
» ces rois n^a rien eu à me reprocher \ et 
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H oelui-U oe me reprocherait rien Don plus , 
M s'il aT«it Tâge et la conDaissaDi:e d'un 
N bomine fait. Je ne pense pas que ce soit 
H lui qui soit eu rien coupable d^un tel juge- 
» meoL Je n^ai donc que iàire de lui crier 
» mercit Gtat k Dieu seul qu^il faut deman- 
> def merci^ et je le prie de me pardonner 
» mes pêches, a Son corps fut recueilli pour 
être enseveli secrètenteot , et beaucoup d^an- 
nées après il reçut une honorable sépulture 
dans Péglise de Sainte-Catherine '. 

Le conseil du roi ne témoigna pas moins 
sa rigueur, par la mamère dont il traita les 
libertés et privilèges de ta ville. Par lettre du 
37 janvier, tous les offices qui étaient à Vé- 
lection des bourgecHs, le prévôt des mar- 
chands , les échevitts , te greffier , furent abo- 
lit; toute jaridiclion municipale fut ôtée à la 
ville, comme aussi la gestion de ses propres 
deniers. Les muitrisea^coiporations, confré- 
ries et assemblées des métiers furent supprir 
mées , hormis pont se rendre aux protes- 
tions et à réglise, et leurs syndics remplacés 
par des visiteurs que pouvait nommer le 

' ProifMrt. — Le Relig. de St-Denû. — JuTénal. 
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prévôt de Paris , officier royml, qui devenait 
ainsi le seul magistrat de la viUe> Les cente- 
niers, quarteniers, dixainiers de la milice 
bourgeoise lurent supprimés. La recette des 
impôts cessa aussi de se faire par les hommes 
de la commune. 

La veille , le roi ^ sur Ta vis de son conseil , 
et sans appeler lès états du royaume ni des 
notables, avait rétabli les aides et les impôts^ 
La taxe de douze deniers pour livre de tour- 
tes marchandises vendues; lé quart du prix 
du vin débité , plus douze deniers , furent de 
nouveau exigés de ce peuple qui s^était ré*^ 
volté si furieusement contre ces exactions. 
Quelques cbdseillers voulaient même qu^on 
déclarât que ces taxes faisaient partie du do- 
maine royal , et n^auraient jamais besoin du 
Gonsétitement des peuples. D^autresplus pru- 
dens, empêchèrent qu^oti allât jusquivlà \ 

Il y avait plus d^un mois que duraient ces 
exécutions sévères , elles se terminèrent p%t 
une grande scène. On assembla le peuple 
dans là cour du palais. Un échafaud avait été 

* Ordonnances des rois de Prtince. — Le Religieux 
de St.-Denîs. 
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éJevé sur les degrés. Le trône du roi y fat 
placé et magnifiquement orné. Le jeune 
prince s^ assit , entouré de ses oncles^ de 
sa suite et de son conseil. Pierre d^Orgemonl, 
chancelier de France, que le ressenti- 
ment du duc d^ Anjou avait éloigné , et que 
la faveur du duc de Bourgogne venait de 
rappeler, prit la parole. D^une voix ton^- 
nante, il rappela toute la longue histoire des 
séditions de Paris depuis quarante ans , 
Faudace des bourgeois contre Fautorité 
royale, les désordres et les cruautés qui 
avaient mainte ibis rempli la ville. Puis il 
parla des justes punitions qui déjà étaient 
tombées sur les coupables , et de celles qui 
étaient encore nécessaires. Il se retourna 
ensuite vers le roi , et lui demanda s^il n^a- 
vaitpas parlé selon ses intentions : n Oui, >» 
dit le roi. Alors toute cette foule se mit à gé- 
mir, à se désespérer en criant miséricorde. 
Les femmes et les filles des pauvres bour- 
geois, qui étaient encore en prison, san- 
glotaient et s^arracfaaient les cheveux. 

En ce moment , les ducs de Bourgogne et 
de Berri s^avancèrent devant le trdne, mi- 
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rent le genou à terre , et demandèrent grâce 
pour la bonne ville de Paris. Le roi dit 
qu^il j consentait,, et qu^il voulait bien com- 
muer en peine civile' la peine criminelle 
méritée par tant de rébellions. CVtait le 
besoin d^argent qui faisait parler ainsi, 
et Ton continua à taxer et à pressurer tous 
les riches bourgeois de Paris , les quarte- 
uiers , les centeniers , les dixainiers '. 

Les bonnes villes de Rouen, de Reims, 
d^Orléans, de Troyes, de Sens, de Chàlons, 
furent traitées de même sorte. On y Vit 
beaucoup de supplices, et Ton y leva dé 
fortes sommes. Cet argent passa près- 
qu^en entier au profit d# duc de Berri et 
du duc de Bourgogne , à qui Ton assigna 
même authentiquement cent trois mille li- 
vres*. Le connétable, les maréchaux et* les 
principaux seigneurs de la suite du roi y eu- 
rent part aussi afin de payer leurs gens de 
guerre. Mais la chose fut si mal gouvernée, 
qu'en définitif pour solder les hommes d^ar- 
mes des grands vassaux et premiers barons 

* Le Religieux de St.-Deni^. — Juvénà). 
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du royaume , on ne fit rien que leur per- 
mettre de taxer leurs sujets. Comme le roi 
les taxait aussi en même temps , et que la 
taille rojale devait toujours être payée avant 
celle du seigneur, cette permission ne pou- 
vait procurer grande ressource \ 

Dans ce même temps , il y eut un défi qui 
attira grandement Tattention du roi, des 
princes et des principaux du royaume. Le 
roi d^ Angleterre avait promis une grande ré- 
compense à celui de ses chevaliers qiïi vien** 
drait soutenir contre le meilleur chevalier 
de France, que T Angleterre remportait en 
vaillance et en chevalerie» Le sire de Cour^ 
tenay passa la mir, vint à Paris et défia le 
sire de la Tremoille , grand chambellan de 
Bourgogne ; c^était le favori et le plus in- 
time conseiller du Duc. Aussi le roi fit-il 
tout ce qu^il put pour empêcher ce corn*- 
bat , et ii^tttoTçsL d^en dissuader le sire de 
Gourtenay. Mais le chevalier anglais insis* 
tait ; le sire de la Tremoille n^était pas 
homme à refuser; et quand on lui disait 
qu^il nY avait nulle matière à combattre : 

' Froissart. 
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n II est AD^iais et je svis Français, disait-^il; 
» c^est cause sùifisaote* » Ou s^appréta à ce 
mémorable fait d^armes. Les fistrologiies fu-^ 
rent consultés , et donnèrent bonne espé- 
rance. Us choisirent les jours et les heures 
pour que les armes du sire de la Tretnoille 
fussent forgées aux mOmens favorables* La 
champ clos était derrière Tâbbaye de Saint*- 
Martin-des-Champs. Le roi s^ rendit en 
grand appareil. Les astrologues avaient an-^ 
nonce un jOur clair et serein, cependant*la 
pluie tie cessait point. Le combat n^en com-^ 
mença pas moins; m,ais le duc de Bour-* 
gogne^ sitôt qu^il vit les chevaliers courir 
Pun sur rautrC) les lances baissées^ sup'^ 
plia le roi de faire cesser la joute. On com- 
bla d^honneurs et de présens le sire de Cour- 
tenay» Il s'en retourna très -fier, et se vanta 
assez publiquement de n'avoir pu trouver 
ua chevalier français qui voulût le com- 
battre. Comme , à son retour , il tenait de 
tels discout*s chez la comtesse de Saint- 
Pol en Picardie , le sire de Gary , cheva- 
lier languedocien, s'en offensa et le défia. 
La comtesse , qui était sœur du roi d'An- 
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gleterre, permit le combat où FAnglais, 
renverse et blesse , fîil contraint de s^avouer 
vaincu. Le duc de Bourgogne fut très-cour- 
roucé de ce que le sire de Clary avait ainsi ac- 
quis cet honneur, comme aux dépens du sire 
de la TremoiUe , et voulut le faire punir de 
mort pour avoir combattu sans le congé du 
roi. Le sire de Clary fut obligé de se tenir 
long-temps caché avant d^obtenir son par- 
don '• 

Paris et les grandes villes situées au nord 
de la Loire étant domptées , le duc de Bour- 
gogne voulut visiter le reste d|3 royaume. II 
avait d^abord eu Tintention dVmmener le roi 
dans ce voyage , en lui faisant traverser la 
Bourgogne, et des ordres avaient été don- 
nés pour qu^on se préparât à recevoir digne- 
ment le roi. Cétait un grand sujet de dé- 
pense. Lorsque le roi s^arrétait en une ville , 
il ne fallait pas moins, pour la nourriture de 
lui et de sa suite, que six bœufs, quatre-vingts 
moutons, trente veaux, sept cents poulets, 
deux cents pigeons, et encore beaucoup 
d^autres objets pour la table, récurie et Fé- 

* Froissari. 
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clairage. On estimait à deux cent trente li- 
vres les frais d'une journée du roi. Les gran- 
des villes, comme Dijon , avaient aussi des 
présens à offrir en joyaux ou vaisselle d'ar- 
gent. Ce fut donc encore une occasion de 
taxes et d'emprunts \ Cependant le roi ne fit 
pas ce .voyage. Le Duc se rendit en Guyenne 
avec une suite nombreuse de chevaliers et 
d'arbalétriers. Quelques rébellions qui sem« 
blaient commencer en Touraine le forcèrent 
ensuite â aller un moment dans cette pro- 
vince. 

En quittant la Flandre, on l'avait laissée 
bien loin d'être ^soumise. La ville de Gand 
avait repris son audace et sa fierté. D'ailleurs, 
les seigneurs anglais après avoir vu avec 
contentement les communes de Flandre 
vaincues et affaiblies, craignirent que les 
Français ne s^enorgueillissent trop pour avoir 
culbuté un tas de vilaine à Rosebecque j et 
reprirent leurs traites avec les Gantois \ Le 
comte de Flandre voulut d'abord faire pren» 
dre des Anglais établis à Bruges, par qui 
l'alliance se négociait e^ secret. Ilr eurent 

* Histoire de Bourgogne. — ' Froissart.^ 
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le temps de quitter )e pays, mais leurs biens 
furent saisis. CVtait le moyen d^'rriter VAn- 
gleterre encore* davantage. 

Dans le même temps, le pape de Rome, 
Urbain VI, qui était reconnu des Anglais, 
résolut de ranimer la guerre contre le roi de 
France, principal allié et soutien du pape 
d^Arignon, Clément VIL II fit prêcher la 
croisade en Angleterre , et promettre des in- 
dulgences à ceux qui s^armeraient. Cela ne 
suffisait pas , car les nobles d^ Angleterre ne 
se seraient pas mis en mouvement pour des 
absolutions, il leur fallait de Targent. Les 
gens d'armes ne pouvaient pas vivre d'in- 
dulgences seulement, et n'en disaient guère 
de cas , hormis à l'article de la mort \ Aussi 
le pape ordonna-t>-il la levée d'une dime 
sur tous les biens d'église , et chargea-t-il 
Henri Spenser, évêque de Norwich, de sol- 
der et de commander les hommes d'armes 
qui marcheraient contre les sectateurs du 
pîape Clément. L'évéque de Norwich était 
jeune et aventureux ; il aimait le métier des 
armes, et leva promptement deux mille lances 

* Froissart. 
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des meilleurs chevaliers d'Angleterre ^ avec 
quatre mille archers , puis il passa à Calais. 
Sans plus tarder , et pour bien employer Tar- 
gentde Téglise, il résolut dVntrer en Flan- 
dre. Les principaux chevaliers lui représen- 
tèrent que les Flamands , et même le comte, 
tenaient pour le pape Urbain , et qu'il était 
peu raisonnable de dévaster leur pays. Il ré- 
pondit que c'était le roi de France qui y avait 
mis garnison, qu'ainsi c'était faire la guerre 
aux Français et aux schismatiques. Il donna 
assez durement les mêmes raisons aux en*- 
voyés du comte de Flandre, et leur refusa 
des saufs-conduits pour l'Angleterre où ils 
voulaient aller traiter. 

Le bâtard du comte dé Flandre , voyant 
que cette troupe, après avoir pris Gravelines, 
s'avançait sur Duiikerque, rassembla à la hâte 
douze mille hommes tant chevaliers qu'habi- 
tans du pays. L'évêque marcha hardiment à 
leur rencontre. »< Mais , lui disait sir Hugues 
)» Colwerlie, un des principaux chevalim^ 
» de l'armée , ce n'est pas faire la guerre 
» avec courtoisie ; vous entrez dans le pays 
» du comte de Flandre; vous allez atta- 
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M quer ses horames sans lui avoir envoyé 
» un defî , sans pouvoir donner un motif; 
)i car il est de la même opinion que nous, et 
»> tient pour le pape Urbain. — Cest au roi 
» de France et au duc de Bourgogne que je 
» fais la guerre , répliqua Tévéque , et ils sont 
n tous défiés depuis long^temps. DWlleurs 
» qui sait si ces gens d^armes qui sont, là en 
M (hce de nous sont urbanistes ou clémen- 
» tins? — Au nom de Dieu, ajouta sir Hu- 
M gués, envoyons du moins un héraiit pour 
» le leur demander^ et les sommer, s'^ils 
» sont urbanistes , de se joindre à nous pour 
» entrer en France. »» En eifet, un héraut 
fut envoyé ; mais à peine fut-il à portée de 
ces Flamands que, comme gens grossiers et 
ignorant les usages de la guerre, ils le tuè- 
rent , nonobstant les remontrances des gen- 
tilshonfmes'. Ce fut le signal de Tattaque, 
elle fut vive. Les archers anglais, qui étaient 
les meilleursidela chrétienté, commencèrent 
par mettre le désordre dans la troupe des 
Flamands ; puis les hommes d^armes et plu- 
sieurs vaillans prêtres qui avaient suivi Té- 

• Froissart. — Meycr. 
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•véque% y pénétrèrent à coup 4e lances. Là 
•déroute fut entière, et les Anglais poursuivi- 
rent si vivement les fuyards qu'ils entrèrent 
en même temps qtfeftc à Dunkerque; le 
combat recommença dans les rues avec une 
nouvelle ardeur. Mais enfin les Anglais de- 
meurèrent maîtres de la ville, après avoir 
exterminé presque toute Tarmée du comte 
de Flandre. Il fut consterne de ce nouveau 
malheurj toute sa ressource était dans le duc 
de Bourgogne. Il lilî manda promptement 
ces nouvelles. Le Duc envoya sur Je-champ 
ses hommes d'armes de Bourgogne tenir 
garnison à Saiht-Omer, à Aire, à Bergues 
€t dans toutes les forteresses et châteaux des 
froritièçes de France. 

' L'évéque de Norwich ne perdit pas de 
temps; cependant il n'osa pas marcher tout 
d'un coup à Bruges, qui lui aurait sans doute 
ouvert ses portes. Il prit, en peu de jours , 
Bourbourg, Cassel, Saint-Venant et plusieurs 
autres places, qù les garnisons, que le Duc 
y venait d'envoyer, se défendirent brave- 
nient, bien qu'elles ne fussent pas en force. 

* HoUinshed. 
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Pub les Anglais allèrent mettre le siège de- 
Tani Ypres. Les gens de Gafl^ rinrent, en 
grande joie, et au nombre de.Tingt mille bom* 
«{les, se joindre à rai%)ée deTëvéque de Nor«- 
'wîch^ Le duc de Bourgogne se hâtait de sauver 
•9CMI comté de Flandre , mafe ce nViail pas avee 
de faibles secours qu^il pouvait s^opposer 
«lux Angiaîs. Soijcaute lanoes^ bretonnes,: <pi^il 
(envoyait renfiircer la garnison de Courlraji 
iombèrent dans une tro^ipe de .deux cents 
lances anglaises , et presque tous les hommes 
d^armes périrent en cette rencontre. 

.Le Duc vit bien qo^il fallait agir avec 
toutes les. forcés de la France. Les. hauts 
barons et les princes, du royaume furent 
convoqués en parlementa Compiègpe'. Là 
il fut arrêté que le roi se rendrait en Flandre 
avec une aussi puissante armée que Tannée 
jprécédente. Les ordres furent envoyés .par»- 
tQut pour que les hommes dWmes se trouvas- 
s^t sans ikuteà Arrasle i5d^aoûti383^ hts 
^lu^aliers des pays les plus «loigués funeni 
avertjâ,le comte d'Armagnac^, le comité de 
Savoye, et jusquW duc Frédéric de Bavière^ 

' Froissart. 



AVEC LES ANGLAIS. — l383. «27 

qui arriva de la Haute^Allemagne pour s^i}- 
lustrer en combattant avec les Français ; car 
la France était la source de tout honneur'. 
Le duc de Bretagne se joignit à Tarpaee fran- 
çaise avec deux mille lances pour secourir 
^pn beau-frère le comte de Flandre. Le 
comte de Blois,toût malade qu^il était, s^fit 
traîner à la tête de ses chevaliers. Le comte 
de Genève, le duc de Lorraine,, le duc de 
Bar, le comte de Namur amenèrent aussi 
leurs bannières. Jamais on n^avait vu une 
armée française' ni si grande^ni si belle. Le 
ban et Tarrière-ban avaient été convoqués; 
Toutes poursuites en justice contre les gens de 
gueiTe avaient été suspendues. Cependant les 
chevaliers des cours souveraines avaient été 
exemptés de services , comme par exemple 
lejs maîtres des comptes \ On comptait viQgt«<! 
six mille lances. Cette armée était aussi en 
fort bon ordre, et pour qu^elle ne manquât 
point de vivres, on avait passé un marché 
avec Boulard , bourgeois de Paris , pour qu^il 
fournit du blé à cent mille hommes pendant 

* Froissart. -~ * Le Religieux de St-Dênls. — Or- 
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« 

qaatre mois ; précaution fort utile et fort nou- 
velle*. 

Cévêque de Norwich avait conduit toute 
cette guerre avec tant de présomption et de 
jeunesse , qu'il avait même refusé les renforts 
qu'on voulait lui envoyer d'Angleterre. Il 
commença donc à être blâmé hautement par 
les sages chevaliers, qui lui avaient donné de 
meilleurs conseils. On trouva qu'il avait très- 
mal employé l'argent du pape. Après un rude 
et inutile assaiit donné à la ville d'Ypres , il 
fallut lever le siège. Les Anglais se réfugiè- 
rent d'abord à Bergues , espérant bien s'y 
défendre ; mais leurs capitaines les plus ex- 
périmentés ne soupçonnaient pas la force 
de l'armée française. Cela passait toutes 
leurs idées ; ils ne voulaient même pas 
croire ce qu'on en rapportait. A son appro- 
che, ils quittèrent Bergues précipitamment. 
Les Français y entrèrent sans combat , mais 
sans condition. Aussi la ville fut-elle pillée, 
bien que les Anglais n'y- eussent presque rien 
laissé. Par bonheur les femmes et les enfans 
sVtaient réfugiés en une grande église, de 

• Le Religieux de St.-Denis. — Juvénal. 
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façon qu^ils purent être sauves et cfonduits à 
SaintrOmer. Les autres habitans furent cu^- 
terminés, et la ville brûlée et détruite au 
point que le roi ne put trouver le soir à s'y 
loger \ 

L'armée anglaise se retira dans Bour^ 
bourg, et s'y croyait en force pour soutenir 
/les assauts. Mais les Français étaient nom-^ 
breux. On emtoura la ville. 

Pendant ce temps , les Gantois ne se dé- 
courageaient point. Le même jour où le 
roi de France prenait Bergues, Aterman, à la 
tête de quatre cents hommes d'élite , s'en vint 
le soir, à la nuit tombée , pour surprendre 
Audenarde , dont presque toute la garnison 
était allée rejoindre l'armée française. Une 
pauvre vieille femme , qui ramassait de 
l'herbe pour ses vaches sur les remparts , vît 
s'avancer ces Gantois avec leurs échelles. Par 
deux fois et au péril de sa vie , elle vint 
avertir la sentinelle , mais on se moqua de 
ses bons avis , et la ville fut surprise ** 
Quelques gens d'armes se sauvèrent à demi- 

* Froissart. — Le Religieux de St.-Dents. 
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nos sans pouvoir essayer de se défendre. 
Atertnan trouva dans Audenarde de grandes 
provisions , et sa troupe j fit de beaux pro- 
fits. Mais ils avaient toujours soin de ména- 
ger les magasins qui appartenaient aux mar- 
chands étrangers. 

Lorsque la nouvelle en arriva au camp da 
roi de France, elle hftta les traités qjii se né^ 
gociaient avec Farmée anglaise. Le comte de 
Flandre et surtout le duc de Bretagne faisaient 
tous leurs efforts pour que. la ville de Bour- 
bourg fût reçue à composition, et même pour 
^uMne trêve fut conclue. Mais les Bretons , les 
Allemands, les Bourguignons qui espéraient 
un grand pillage, ne craignaient rien tant 
que le succès dMn tel projet. En attendant, 
ils pressaient et redoublaient leurs attaques. 
Les canons mettaient chaque jour le feu en 
maint endroit de la ville. Enfin Fassaut fut 
annoncé , et Fou fit crier dans le camp que 
quieotique apporterait un fagot devant la 
tente du roi , recevrait un blanc de dix de- 
niers : c'était pour combler les fossés. Tou- 
tefois le traité se négociait toujours , et le 
duc de Bretagne le fit agréer au roi et aux 
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princes, maigre les aris de presque tous \èé 
lei^neufs du conseil. Les Anglais , que lés* 
< capitaines français tenaient pour perdus et 
liàns ressources , obtinrent de repasser la 
mèr, et même dVmportér leurs armes et 
leurs biens. Le sire de Cotirtenay et d'autres 
chevaliers anglais vinrent dans le camp fran- 
f ads 9 où le roi et les princes leur* firent griand 
acccÉeil, comme à de lojaux ennemis. Cettiî 
éoùrtoisie hâta la conclusion dii traité; car 
le jeune roi avait le doh et le désir de plaire ^. 
Le lendemain les Angolais partirent , em-^ 
menant leurs bagages; cela faisait un grand 
chagrin aux Bretons, tellement que ceux des 
Anglais, qui tardèrent un peu en arrière, 
notaient pas en sûreté. La ville de Boui^^ 
bôui^g en souflPrJt aussi ; elle fiit toute pillée! 
Les Bretons se ^répandirent même dan^ \ed 
églises. Un dVntre eux monta sur Tautel 
de Péglise de Saint -Jean, pour arraches^ 
«ne pierre précieuse de la couronne d^nè 
statue dé la Sainte-Vierge; mais Fimage Ût 
un mouvement, dîl-on, et le sacrilège tàtuba 
Mide irôrt sur le pavé. Un autre voulut en*- 

' Froissurl. 
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core prendre ce diamant, aussitôt toute» 
les cloches sonnèrent. Ces prodiges forent 
rapportés au roi , qui vint en cette église et 
fit de beaux présens à Fimage de Notre-Dame ; 
autant en firent les principaux seigneurs de 
Tarmée, et toute la foule se porta bien dévo- 
tement dans la chapeUe*. 

Cette grande armée française se trouvait 
pour lors inutile. Le roi la congédia en témoi- 
gnant toute sa reconnaissance, aux seigneurs 
des pays lointains , qui étaient venus à son 
armée. Lui-même revint en France ; mais le 
duc de Bourgogne resta encore quelque temps 
dans ces cantons qui étaient en grand désor- 
dre et tout ravagés; d^ailleursle duc de Breta- 
gne avait tant fait, que des négïbciations al- 
laient s^ouvrir pour la paix. Les oncles du roi 
d^ Angleterre, le sire.de Percy et Pévêque de 
Suffolk, se rendirent entre Calais et Boulogne, 
où vinrent aussi les ducs de Bourgogne et de 
Berri , le chancelier de France et Tévéque 
de Laon. Le duc de Bretagne et le comte de 
Fland.re s'y trc^uvaient. On y attendit des en- 
voyés d'Espagne. Mais la paix n'était pas 

• Froissait. — Le Religieux de St.- Denis. 
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possible ; la France exigeait qwe les Anglais 
lui rendissent toutes les villes et tous les ter- 
ritoires qu^ils tenaient encore par de-là la 
mer. Les Anglais n^ voulaient pas entendre, 
surtout pour Bordeaux, Brest, Cherbourg 
et Calais. Il fut donc question d^une trèvé 
seulement. Le comte de Fjandre demanda 
kvçc instance que les Gantois n^y fussent pas 
compris. Le due de Lancastre , qui était né 
dans leur ville , et s^était fait leur patron , dé- 
clarait au contraire que FAngleterre n'en- 
tendait à. aucune trêve, dont on voudrait les 
exclure. Bien ne pouvait se terminer; en- 
fin le duc.de Berri, impatient de tant de dif- 
ficultés, s'adressant au comte de Flandre , 
lui dit : c( Mon cousin , je voudrais vous voir 
» plus doux. Les Gantois seront dans la 
» trêve. Par votre peu de sagesse, vous avez 
» jeté vous et les vôtres dans de grands pé- 
» rils et dommages. Laissez là votre colère 
» et montrez plus de prud'homie'. » 

Ce discours fier et hautain pénétra de dou- 
leur le comte de Flandre ; il se retira à Saint- 
Omer. Une trêve d'un an fut signée, eniais- 

* Mejer. 
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sant toutes choses eo leur ^t'^ ainsi Aude* 
Darde et GraVeliMes restaient aux mains des 
Gantois. Ce iut le dernier afiront qu^endorale 
eomte de Flandre; il en mourut de ehagiin, 
peu après le 20 janvier i384» Sa mort pooi^ 
tant fol racontée d'antre sorte; suivant un 
bruitqui se répandit en Flandre, il avait voabt 
exiger du duc de Berri Thoromage du comté 
de Boulogne, que ce prince taoaii de se 
femme, et qui toujours avait relevé du comté 
d^Artois ; alors une vive querëUe s^était en- 
gagée entre eux ; tellement qu^après à^ith 
jurieuses paorolesiJe duc de Berri , trans** 
porté de colère y Favait frappé d^un coup dti 
poignard. On ajoutait que le duc de Bourges 
gneavait tenu secrète, autant qu^il av^it pu, 
cette «ction cruelle de son frère*. 

Quoi qu^il en soit , il fit ùare à son beau* 
père auquel fl allait succéder, le^ plus ma- 
gnifiques funéraîlles qu^on.eût jamais vues; 
son corps fut transporté auprès de celui 
de sa femme dans PégHse de Saint-Pierre à 
Lille. 

* Heuteni». — Meyer^ d'après nue vieille Chro- 
fiique dont il cite le passage. -* Mezeraj. 
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Le Duc héritait , par cette mort^ des çom-^ 
îé& de Flandre ^ d^ Artois , de Rhetel et de 
Nevers ; des seigneuries de Malines et de Sa- 
lins; des terres de Flsle en Champagne, 
4e Beaufort et de Jaucourt. Cette succe»^ 
sioQ , qui le rendait le prince le plus puissant 
de la chrétienté , n^^mpéchait pas qu^il ae 
fût pour lors très -^ gêné dans ses finances. 
Aussi obtint-il cf abord du roi une somme de 
' cent mille francs , puis une autre de cent 
vingt mille , et la pension de mille francs par 
mois, qu^il recevait d^abord, fut aussi portée 
à quinze cents francs , puis à trois mille^r 

Ce fut au mois de mai i384 qu^il alla pren- 
dxe possession solennelle de son héritage, 
accompagné d^un nombreux et brillant cor-* 
tége -de chevaliers bourguignons; Il com-* 
mença bientôt à déployer toute sa munifi^ 
eence accoutumée.* Il accorda des pensions 
aux principaux seigneurs de Flandre , et sur^ 
XonX à ceux de la maison du feu comte. Mtais' 
il ne pouvait par les mêmes* moyens sb con* 
eilier Tamoiir des bonnes vill<^. Elles ne se 
mumir^ent pas plus à lai quWles n^avaient 
fait à son prédécesseur. Bruges et Ypres, fi- 
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dèles auparavant, contraclèrenl même al- 
liance avec G and, pom* la défense des liber- 
là de Flandre. 

Le Duc se voyait donc contraint dVm- 
ployer la force et la guerre. Il commença par 
faire confisquer tous les biens que les Fla- 
mands pouvaient avoir dans son duché de 
Bourgogne. Puis il convoqua les états à Di- 
jon, et obtint d^eux quarante mille francs 
pour faire la guerre aux Flamands rebelles'. 
Le clergé refusa d^abord de payer sa part 
dans cette taxe , qui se levait à la diligence 
de commissaires nommés par les Et^^ts eux- 
mêmes. Mais Jean, comte de Nevers, fils aîné 
du Duc, et qu^il avait nommé son lieutenant 
général en Bourgogne, menaça de faire sai- 
sir tout le temporel du clergé ; ainsi il le 
contraignit à céder. Les Juifs donnèrent 
aussi trois mille francs pour les frais de cette 
guerre. 

Elle ne pouvait pas encore commencer, 
car la* trêve n^expirait qu^an mois de no- 
vembre. Cela nVmpêcha pas un seigneur 
Flamand, nommé le sire d^Escournay, de 

* Histoire de Bourgogne. 
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rassembler ses gens et ses amis p<>ur se 
saisir à Fimproviste de la ville d^Aude- 
narde; il voulait ^e venger deja gamisûn 
qui avait ravagé ses domaines , touche ses 
revenus , exigé les redevances de ses • vas- 
saux. Aterman, se fiant sur la trêve, no- 
tait pas sur ses gardes et même se. trou- 
vait à Gand. Le sire d^Escournay avec quatt*e 
cents hommes d^armes^ parmi lesquels «se 
trouvaient d^illustres chevaliers, comme le 
sire Jacques de la Tremoille, le seigneur 
d^stripont et d^autres, s^avança vers la ville. 
Des valets hardis sVtaient déguisés en char- 
retiers et avaient embarrassé la porte de leurs 
voitures. A Faide de ce stratagème , les che» 
valiers entrèrent, tuèrent ceux qui essayaient 
de se mettre en défense , et firent uu grand 
butin '. 

Les Gantois envoyèrent au Duc , pour se 
plaindre de cette violation de la trêve. 11 ré- 
pondit qu^elle ne provenait point de son fait, 
et qu^il consentait à écrire au sire d^Escour- 
nay , pour le blâmer et lui commander de 
rendre Audenarde. Mais le sire d^Ëscournay 

' Froî^sart. — Meyer. 
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se justifia en disant que la gamison, aTanl 
el depuis la trêve, avait dévaste son héritage, 
cfu^il j avait donc guerre entre eux, et que, 
pour sa part, il n^avait signé aucune trêve. 
Il offrait seulement de rendre Audenarde 
lorsque Gand obéirait a son légitime sei^ 
goeur. Les choses eu demeurèrent là, >èt 
Audenarde fut perdu pour les Gantois. * 

Le duc de Bourgogne et le conseil du roi 
étaient résolus à pousser vivement la guerre . 
avec TAngleterre , en même temps quWec 
les rebelles de Flandre. On faisait de grands 
préparatifs pour envoyer une armée en 
Ecosse. Une «utre, sons les ordres du duc 
de Bourbon , devait assiéger les châteaux et 
forteresses que les Anglais avaient encore 
sur les limites du Limousin et de TAuvergne , 
et qui servaient d^asile aux compagnies dont 
le pays était dévasté. 

A, cette ^méme époque, se négociaient 
des traités qui promettaient encore plus de 
puissance et de' prospérité au duc de Bour- 
gogne. Le duc de Brabant, de la maison de 
Luxembourg, était mort, et sa veuve avait pour 
héritière Marguerite de Flandre, duchesse 
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de Bourgogne ^ fiU^ de sa «œurl Ainsi le Qra^ 
bant était de&tiaé à fMjisS w au même s^igqeur 
que la Flandre Lavduqfaiesae doij^airière^pour 
accroître encore le pouvoir de ses héritiçrs^ 
«t pour préserrer de. la. guerre des paya 
qu^elle aimait ^ résolut, de marier les eufai^ 
dtt duc Albert de Bavière, aux enfaus du 
<luc de Bourgo^e. Le duc Albert était héri- 
tier de sOu frère Guillaumerriuseosé, comte 
de Haiuaultvde HoUaode , de Frise et de 
Zrelaade; il gouvernait déjà le pajs comme 
régoit à cause de la maladie de son frère*. 
. , Déjà le duo de Lancastre, oncle du roi 
d^Anglèterre^. avait voulu donner aa fille. à 
6uiUaume.de Bavière^», iils aîné du régent de 
Haioault ^ dL hd avait envoyé^ comme Tam- 
bassadeur jqui pouvait inieux le persuadecy 
le^ maître de Tétape des. laines en Angle- 
terre ' 9 car il nY avait rien de si important 
que ce commerce pour le pfys de Hainault. 
X>e sou côté , la duchesse de. Brabant fit 
de» démarches Active&| elle représenta au 
duc de Bourgogne et au régent d^Hair* 
tiindt^ que c^iétait le vrai moysn de pacifier la 
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Flandre; si Bien qu^elle réussit à Êiire con- 
clure à la fois le mariage de Jean , comte de 
Nevers, fils aine du duc de Bourgogne, que 
5on père destinait cependant à Catherine 
sœur du roi de France, avec Marguerite 
de Bavière; on arrêta aussi second ma- 
riage entre Guillaume de Bavière et Mar-* 
guérite de Bourgogne , qui avait été fiancée, 
comme on a vu , avec Léopold d^ Autriche. 
La princesse de Bavière reçut en dot deux 
cent mille francs, et un douaire de treize 
mille firancs de rente lui fut assigné. La prin- 
cesse de Bourgogne eut une dot de cent 
mille francs et son douaire fut réglé à douze 
mille francs. Guillaume de Bavière, son fu- 
tur époux, fut investi sur-le-cliamp dé la 
seigneurie du comté d^Ostrenant , en Hai- 
nault, et la succession des souverainetés de 
son père lui fut assurée. Ce contrat fut ratifié 
et signé par ^s principaux seigneurs du 
Hainault, de la Hollande et .de la Zélande, 
ainsi que par les députés des bonnes villes. 
AiAint que ces mariages fussent célébrés, 
le Duc, voulant reconnaître les bienfaits que 
la Providence lui avait accordés depuis son 
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enfàiice, fonda solennellement la charlreu^e^ 
de Champmpl, près Dijon, donna des Dpnilç 
pour en construire les édifices et lui ^slgnU 
un revenu considéi'able» 

Le 12 avril suivant, les noces se célébré* 
rent à Cambray , avec une magnificence ipi- 
connue jusquVlors. Le roi était venu ho- 
norer ces fêtes de sa présence; et toius.Jes 
grands seigneurs du royaume , de la Bcwu.r- 
gogne, de la Flandre, du Brabant/du Hai- 
nault, se trouvaient là réunis; Ce fut de toutes 
parts une émulation dVckit et de dépeûses* 
Jamais on nWait vu de si beaux véte;m^i^s^ 
Le Duc avait fait, habiller cinquante cheya*: 
liers de sa suite en velours vert. Les n^oindr^s 
officiers, au nombre de deux cent qua^a^te^ 
étaient en satin de la même couleur , et td)^{^ 
la livrée eji vert ei en rouge. Les daç^^^i^ étaient 
parées dMtoffes d'or et,dWgfent, vl^iije$i:dç 
Chypre et de Lombardie. Le Duc leur avait 
donné de superbes diamans. On avait ia|)i-f- 
porté de Paris les joyaux de la covr4>nnç , 
quiservir^tàTajustemenj; de la duoh^^c^dc 
Bourgogne, de. sabelle«fil)e;et de saliQ;ee:l>^s 
presens,que fit le Duc, furent estimes spÎKjui^te* 

TOME l. 16 • 
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^ dix-sept miUe huit cento francs. Sa libëralîlé 
Ait têUe^ qn^ayant youhi laisser k IVglise ca- 
thédrale les draperies d^or et d^argeat dont 
elle avait été tendue, il les racheta de ses 
chambellans qui prétendaient y avoir droit 
par leur charge. 

Le festin fut magnifique et servi par les 
grands officiers de la couronne, montés ^r 
leurs chevaux de parade. Il y eut ensuite une 
joute, où le roi descendit dans la lice et joutt 
contre messire diEspinoit, chevalier du Hai- 
nault. Le prix fot remporté par Jean de Des-*- 
^ trennes, qui était aussi du Hainault. L^àndra) 
Jean de Vienne et le sire de la TremoiOe ie 
présentèrent à la duchesse , qui lui doiMia 
le férmail de diamans quVlle portait $mt sa 
poitrine; 

P^Khini que tou$ ces princes éUA^i ainsi 
réunis ]()our. célébrer ces grands mariages , 
ils en eonclûrent, sans tarder beaucoup^ un 
bien plus illustre encore. Le duc de Bour^ 
gogne avait déjà t^ Tidée de marier le tùi 
avec la fille du duc Etienne de Bavière. Les 
piremières paroles en avaient été ditèâ fbrt 
secrètement avec le duc Frédéric , quand il 
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était venu à Farmée françaises L^emprélse-^ 
ment^ qtii le faiâaîi veHii* de plus dé deux 
cents lieues f Si Iqhi de son pa js ^ pour 
servir le roî ^ avail plu sm dtzc de Bour-» 
gôgne, et lui avaiV rappelé que la hiaiion 
de Bavière avait de tout tettipy été dans 
les intérêts de la France» Il mugirait aiisti 
au désir que son frère ^ le sage roi Chai'leâ V^ 
avait témoigné, en tnourant^y de voir son fila 
contracter des âlUaniies en Allemagne. Au^i 
demanda-t-il %û dut Frédéric s^il n^y avait 
point quelque prineessie de Bavière à mu'^ 
rier. lie DUc répondit que son frère àiné 
avait une fflle très^-belle d^environ qiUitor^e 
ans» -^ ^ Câst tout ce qu^il nobs faut, ye^ 
» prit le dtfo de Bourgogne, tâchez de nods 
» ramener ici^ Le ihôi aime beaucoup its 
M belles persbmlies , et si cUé kri plâlt^ 
1» elle sera reine de France» ' n Le duc Fré^ 
déric , à soti retour , en avaîÉ parlé à son 
frère. Celui^si , après y avoir tnùretneùt ré-^ 
fléchi 4 lui dit : (c Mon cher jRrère, )ee serait 
>» sûrement un grMid honneur pour ttià 
it fijfle de dévemr reine de FiiàniKe 4 md$ 
)> c^est bien loin d^îci* Si Ton menait ma 
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M fille en France , et puis qu-on me la ren- 
» voyàt , parce quelle ne conviendrait pas , 
» ce me serait un trop grand chagrin. J^aime 
)» mieux la marier^ tout à mon aise, près de 
M moi \ M II y avait surtout une cérémonie 
fort déplaisante, à laquelle, disait-on, devait 
se soumettre une prétendue du roi de France. 
CTétait d^étre examinée par des matrones, 
pour voir si elle était bien eonformée et 
capable d^avoir des enfans. Le duc de Ba- 
vière se refusa donc â cette^ proposition. 
Mais la duchesse de Brabant, qui venait 
de faire les deux mariages de Bourgogne , 
voulut aussi conclure celui-là. Elle en re- 
parla , puis fit tant que le duc Etienne con- 
sentit , quoiqu'à grand'peine , q«le sa fille lut 
amenée par le prince Frédéric, son onde, en 
pèlerinage à Saint-Jean d^ Amiens. Ce voyage 
devait sembler tout naturel, parce que les Al- 
lemands étaient , en ce temps-là , fort dans 
Phabitude d'aller aux divers pèlerinages". La 
princesse Isabelle de Bavière vint d'abord au 
Qnesnoy passer quelques jours avec la du- 
chesse de Brabant, qui Pendoctrina bien ,' et 

« Froîssart. — * rdem. 
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qui lui fil faire de belles robes , car en Alle- 
magne on se mettait trop simplement pour la 
mode de France; en un mot , elle prit soin 
d^elle comme de sa propre fille. Puis quand 
tout^t bien disposé, madame Isabelle fut 
conduite à Amiens. Le roi , à qui Ton en 
avait parlé , et qui connaissait son portrait \ 
était fort impatient de la voir. Elle lui fut pré- 
sentée par les trois duchesses de Bourgo- 
gne, de Brabant et de Bavière. Elle com- 
mença par mettre le genou eh terre devant 
lui; il se hâta de la relever, et ne pouvait 
détacher son regard de dessus elle. Aussi le 
connétable dit-il tout bas au sire de Coucy r 
u Par ma foi elle nous demei^rera. » Le soir, 
quand le jeune roi fut retiré', il n^eut rien de 
plus pressé que de dire au sire de La^ Ri- 
vière : « Elle me plaît; allez dire à mon 
yv cher oncle de Bourgogne de terminer 
» tout de suite. » Le Duc vint annoncer 
cette bonne nouvelle aux dames, qui en 
furent bien joyeuses, et crièrent: « Noël. » 
II voulait que les noces se fissent à 

' Fioissart. — Le Relig^ieux de St.-Dcnis. 



4rf ^ « irnw le roi 9e «ouffirsiit 9ueun àélsà ' , 
«t wdomi« que , ^na quitter Aniiena , tout iîii 
emclu; car 9 dnmt-JA^ %\ o^en dari^iaii pat. 
H Oi? )>ieii 1 repioiidit le duo de Botti^ajjpoe , 
» il &«( YOW. goerir de ?o« maw. >i De» W 
lendeniiainy la ptiiieesae babelle fut eon* 
duile il k eathédrale dUweos > dan» un 
beau ehariot demi \eê eerwafux étaient re*- 
couverU dVioie d^argeniw Le mariage lut 
célébré le i&}iiiUet «$8$, Ceal ainsi qu^eu* 
Ira daoa k liaiwa reyele de Fr»kce oette 
reine qui devait y cau^et taat de maux. 

Oerigraade» féies ne retardaie&t point les 
p? éparaliâ qu^on faiMit contre TAjuglelerre^ 
Le Due aveil preftose au roi de deacendre 
ea pei sonne ^ a^e*^ une noa^eu^e armée ^ 
datts ce paja; et ce ptojet avait été ardet»^ 
«M»t aaisi par te jeene p riiice«. On rassem- 
bla un» grande, flotte f au port de recluse^ 
que le Bue venait ^aocpiérir , par voie d'é-o 
ebaugie 9 du eomto dr Namur, en lui donnant 
an retour Bétbiwe ; k quoi le comte n^avait 
eonamti quo«i4fré lui ^ et presque par con-^ 

* Froisjwt. — Le Rtlif i^q* io St. "Dénia. 
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trAÎnle '.. De grands Amas dVmes devai^pt 
être emportés pour être distriboée^ aux 
Ecossais. Toutes celles qu'on avait rass^m^ 
blées à ViaceQoejSi après le désarmcfipeot de 
Paris Y furent apportées à rjÉdu^e. Le Du^ 
mettait uo grand tèle a cette expédition^ 
il avait convoqué toute la uoblesse de ses 
États; il. avançait de« som^v^^ considéra- 
bles! et pour cela s^engageait dau^ de 
grands emprunts ^ tout en taxant ses sujets , 
qui Tétaient en même temps au npm. du 
roi '• On forçait les* riches bourgeois i^t h 
clergé à prêter de fortes sommes, sans inté- 
rêt. Contre Tordinaire , et à la grande surpri;ie 
4e tons, la parole duroi|ie fut point vi^^ée^ et 
Fon commença bientôt à rendre les emprunts, 
dont en effet la levée était difficile* Il est vrai 
qu^on doubla les taxes et les tailles 9 et qu>on 
les exigea avec une horrible rigueur^ Les 
artisans quittaient les villes de France t po«r 
aller sVtablir dans les pays étrangers ^ 

L'amiral Jean de Vienne avait mis le pre?* 
mier à la voile avec quisM ceo4s hommes 

* Histoire et Bourgogac* — * Idem. «^ ^ Le Reli'* 
giei^ de âlrDenU. 
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d^armes, Bourguignons pour la plupart, 
comme lui-même. La traversée fut heureuse, 
et ils débarquèrent en Ecosse quelques semai- 
nes avant le mariage du roi. Les Anglais , de 
leur côté; firent de grands préparatifs pour 
se défendre d^une aussi forte attaque. Leur 
meilleure djefense était encore la guerre de 
Flandre , qui sVtait rallumée plus que jamais. 
Les Gantois avaient demandé au roi d^ An- 
gleterre de leur envoyer un gouverneur. 
Ils avaient aussi reçu de Calais le renfort 
de quelques milliers de ces célèbres archers 
anglais , qui savaient si bien faire la guerre^ 
De sorte que malgré les garnisons , et Tar- 
mée française qui commençait à s^assem- 
bler a llScluse, François Aterman n^en con- 
tinaait pas moins à tenir la campagne , et à 
surprendre les partis français , lorsqu'ils n'é- 
taient pas en force. En outre , la misère des 
lemps, et les ravagés de la guerre, ayant 
laissé une foule de gens sans ressource et 
sans asile , et les ayant jetés /lans le déses- 
[]k)ir, ils formaient des bandes de pillards, 
appelés les Pourcelets , qui se tenaient dans 
les forets, se fortifiaient dans quelque!^ <^â- 
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teaux , et couraient le pays , en combattant y 
disaient-ils, pour la ville de Gand '. 

De scm côté , le duc de Bourgogne avait 
nommé grand-baillif de Flandre un chevalier 
nommé Jean de Jumont, homme courageux 
et dur, qui se tenait à Ardembourg, et faisait le 
plus de mal qu^il pouvait aux Pourcelets et 
aux Gantois* Il n^accordait merci à aucun de 
leurs prisonniers, les faisait tuer ouïes ren- 
voyait les yeux arrachés, le ner et les oreil- 
les coupés. Ces cruautés ne faisaient qu^exci- 
ter les Flamands et redoubler les efforts d^A- 
terman '. Il avait, comme on peut croire, des 
intelligences dans toutes les villes. Peu s^en 
fallutqu^une nuit il s^emparâtd^Ardembourg, 
et qu^il ne tirât vengeance du grand-baiUif ; 
il fut plus heureux dans sa surprise du Dam , 
dont . il sVmpara en ^absence du gouver- 
neur. Cétait une des plus fortes villes du 
pays ; lorsque cette nouvelle arriva au duc 
de Bourgogne, pendant les noces du roi, il 
en fut vivement a£9igé , et résolut de ne plus 
songer à aller en -•Angle terre avant d'avoir 
réduit les Flamands. Beaucoup de gçns pen- 

» Froissart. — » Idem, — Meyer. 
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sèranl même que cette entreprise n^avait 
été qu^une apparence , et que le Duc avait 
voulu encore une foia user des forces de la 
France contre ses sujets rebelles. Le roi vint 
donc, à la tète de son armée ^ mettre le siège 
devant le Dam ; Aterman s*y défendit vail« 
lamment. Pendant que les FVançais étaient 
ainsi occupés, les gens de Gand et les An** 
g^ais profitèrent de ce que les vaisseaux et 
le camp notaient plus gardés que par un 
petit nombre d^hommes d^armes. Ils gagnè- 
rent quelques bourgeois de PÉcluse, qui s'en- 
gagèrent à brûler les vaisseaux , et à ouvrir 
les digues de la mer pour inonder le camp. 
Par bonheur un sage bourgeois sut ce des^ 
sein , et vint raconter la conjuration au ca- 
pitaine du camp, Cdui-ci se hâta de metti*e 
en prison les conjurés , et alla au plus vite 
prendre les ordres du roi et du duc de Bour- 
gogne. Il lui fut commandé «de • retourner 
surJe-ohamp à lIBoluse , et de faire décapiter 
les coupables ; ce qui lut fkit '. 

Le siège du Dam se poursuivait , non sans 
difficulté; le pays était marécageux et mal- 

< Froissart.— Itfejer. — Le Religievx de 5t.-DeDii». 
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sdio ; 1^9 dieiwzii moaraîent par milliers et 
leursi corps, ii^ectaknt.le camp. Beaucoup de 
Q^tlidies 9^ élaient répandues* Les cjbeva*-' 
Iters élaienl pour la plupart méeontens de 
celle manière de faire la guerre. Plusieurs se 
mettaient dans les villes voisines pour éviter 
le mauvais air. Le roi même fut contraint de 
a^éloJg'ner du camp et d^aller se loger à Marie. 
Nonobstant ces inG<mvéniens,la ville ne pou- 
vait se défendre contré une si nombreuse 
armée. Aterman après a.voir bravement ré- 
sisté^ craignant d^étre livré par les bour^ 
geois, ou d^ ne ppint dbtenir de bonnes con^ 
ditions f feignit une sortie contre les assied 
geans» et retourna à Gand avec toute sa 
troupe , laissant les gens du Dam s^arranger 
comme ils pourraient avec les Français. Ce 
fut un grandmalbeur peur la ville, qui fut 
toute saccagée et bralée malgré les ordres 
du duc de Bourgogne. ▲ peine put^on pré* 
server d^outnges , les. nobles dames , fm-* 
mes des dbevalkirs flamands, qu^Atermun 
avait ménagées, el traitées avec grands, 
égards'. 
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Après la prise du Dam , tout le pays à Ten- 
tour qui passait pour favorable aux Gantois, 
fut ravagé. Cétait la contrée la plus riche 
de Flandre ; elle se nommait les Quatre-Mé- 
tiers et comprenait les villes de Bouchoute , 
Assenède, Axèle et Holstavec leur territoire. 
Les Français n^ laissèrent pas une maison de- 
bout, ni même un monastère. Les femmes et 
les enfans étaient massacrés, quand ils ne 
pouvaient se sauver dans les bois. Les haines 
étaient si fortes , et la guerre se faisait avec 
tant de rage, quHin jour on amena des 
prisonniers devant le roi; il voulait leur 
faire grâce, et se contentait de leur soumis- 
sion ; mais ils furent si fiers qu^ils refusèrent • 
la vie, disant que le roi pourrait bien se 
soumettre les corps des plus braves hommes 
du monde , mais jamais leurs âmes , et que 
quand bien même tous les Flamands seraient 
morts , leurs os se lèveraient et s^assemble- 
raient contre les Français. Parmi ces vail- 
lantes gens , il y en eut un assez misérable 
pour offrir, si on lui faisait grâce, de couper 
la tête à ses compagnons et proches pàreos 
0Vec lesquels il était. On accepta son infâme 
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service , puis on ne lui tint point parole , et il 
fiit tué après les autres '. 

On devait ensuite aller mettre le siège de- 
vant la ville de Gand , mais on trouva qn^on 
en avuit assez fait pour cette saison. L^argent 
manquait; Farmée était fatiguée ; elle.fut con- 
gédiée j et le roi revint àson château de Vin- 
cennes. 

Le dessein d^allen en Angleterre ne fut ce- 
pendant pas abandonné , et Ton continua, à 
feiredes préparatifs«L^amiral de Vienne > et 
les chevaliers qui Pavaient accompagné, 
avaient été mal reçus en Ecosse* Ils avaient 
trouvé un peuple sauvage, #Binemi des étran- 
gers , un pays pauvre et sans ressources , où 
ils ne semblaient pas être vus en alliés* Ce- 
pendant ils firent . de grande^ prouesses , et 
des faits d^armeâ que les Écessais et les An- 
glais ne purent s^empécher d^admirer. ï;es 
Anglais deleur côté entrèrent en Ecosse avec 
une armée nombreuse ; le roi d^Ëcosse ne se 
souciant pas de leur résister autrement que 
par les difficultés naturelles de ce pays pau- 
vre et désert, ne voulait pas assembler un 

^ Le Religieux de St.*Denis. 
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kwm en dierifiers fiodçais de|dai8aietil à 
tottt le monde à canse de ksisr galff&Mte, 
qui les faisait au contraire fbrt bien Teni^des 
daines et demoiseHes d^Eco^se. Uamtitf <tf# 
fensa surtout le rot par Pamour qu^il tnspim i 
une dame du sang roy&L Ce fui elle ^i at^rtit 
le sire de Vienne, que lui et les siens n^ëtaiient 
plus en sùretë. Il se prépara 4onc à reireiiir 
en France , mais ce ne fut pas sans ptine. On 
voulait le retenir en gagci pour les choses qtfi 
avaietit ^ fournies aut (AevaUers français , 
et dont les Ecossais exigeaient le paiement' , 
ainsi que des dkninages qu^on avoit fkits 
chez eux. 

Ce mauvais succès ne le rebuta point, et à 
^on retour , il conseilla plus que jamais une 
grande entreprise sur TAngleierre* Le con«« 
Uiétable ér le sire de la' Tremoillc étaient 
aussi dé cet avis. Mais le duc de Bourgogne 
songeait surtout à fiiire la paix avec les Fla- 
mands. H cMf ait qu'on ne pouvait aupara- 
vant ri6qtle^ avec prudence d'endïarqQer 
Farmée fihan^ise. C'était lui et le duc.de Berri 

' Le Religieux de St««>t)ttais. -^ l'MSiiatl. 
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soti frère qui retardaieni cette entreprise tant 
souhaitée par tgus les chevaliersé Aussi ài^ 
sait-<m en France que toutes ces aoafencs fi^ 
'rées du peaf^e avec UÔA de prâle^ ces îm^ 
pals qui ayaieii^ mm le njmxme dans la wh^ 
sère f <t ^W «v A lev^s sous prétexte d^en« 
voyer une armée en Angleterre, étaient pillés 
piar les oncles du roi. Ce qui était bien pis^ 
on lea accusait d^avoir reçu de Fargent des 
Anglais pour rompre cette entreprise '• 

Cependant les Gantois se lassaient chaque 
jour davantage d^une guerre qui détruisait 
tout leur commerce } déjà les Turcs et les 
Sarrasin^ sVtomiaient de ne plus voir arriver 
les riiihes vaisseaux de la Flandre* Toutes les 
c^tes de la nier au nord , au midi dans VO^ 
céan y dans la Méditerranée, souffiraient de la 
suspension d'^un si grand négoce; car les 
Flamands commerçaient , .disait-on , avec 
dix-sept royaumes. Et puisque les étrangers 
çt les pajs lointains souflPraient dommage de 
cette guerre^ il est k penser combien les 
bokmes villea de Flandre devaient s^en res« 
sentir'. • 

' Le Relîg. de St-^Denis. «^ Jafiénai-^ * FréÎMart. 
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Ce qui était surprenant , c^est que nonob^ 
stant ce fâcheux état , les Flamands restas- 
sent sî fermes dans leurs projets et s» unis 
entre eux. A vrai dire, cette union provenait* 
autant de la contrainte et de la peur , que 
de Tamitié. Tout était gotfi^erné par de mé- 
chantes gens de guerre , ex notamment par 
Pierre Dubois , devant qui Ton ne pouvait , 
sans risquer sa vie, parler de paix nf de traité. 
Les plus riches et les plus notables nVtaient 
pas maîtres 9 et à peine osaient-ils se confier 
secrètement leurs chagrins, tant ils redou- 
taient Pierre Dubois*et le ^re de Borsèle^ 
gouverneur anglais. Heureusement il se trou- 
va deux excellens hommes de la ville de 
Gand , tous deux fort estimés , de familles et 
de fortune moyenne , n^appartenant ni aux 
grands ni aux petits, qui résolurent de 
mettre fin aux malheurs de l<^ur pays. L^un 
d^eux, Roger Everwin , était commerçant 
sur mer ; lautre , Jacques Evertbourg , 
était le principal du corps des bouchers. 
« Vous êtes le plus notable et le plus 
» estimé de votre métier , lui dit Roger un 
» jour quVn se promenant dans isôn jar- 
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w din , ils déploraient ensemble la ruine 
n du pays et la tyrannie de Pierre Du- 
» bois; vous devriez, mon cher compère , 
» parler à vos amis, leur inspirer secrète- 
» ment courage , et si vous voyez qu^ils vous 
» écoutent, vous avancer peu à peu da- 
» vantage.Moi, de mon côté, je parlerai aux 
» commerçans; ils m'aiment beaucoup: je 
)) sais leur pensée* La guerre leur déplaît et 
» leur fait grand tort. Quand nous serons 
» maîtres de ces deux métiers qui sont 
n grands et puissans ^ nous gagnerons bien 
» les autres, et nous nous concerterons avec 
» tous les braves gens qui désirent la paix. 
» Puis 4 si nous voyons que la chose soit 
» possible, je m'en irai bien secrètement 
» trouver monseigneur de Bourgogne à Pa- 
» ris; il est sage et prudent et prendra sans 
» doute en gré nos propositions. » 

Everwin, après avoir sondé ses amis et 
ses compagnons de bourgeoisie , feignit 
d'être malade , et fit prier Pierre Dubois de 
le venir voir. Ils avaient été ensemble capi- 
taines de la ville, et se connaissaient fa- 
milièrement. « Mon compère, dit Everwin , 
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» depuis long-temps je suis tout mal portaiH, 
» et je crains que ce ne soit pour avoir né- 
» gligé d^accomplir un péleriBage que j^a- 
n vais voue, avant la guerre, à St.^-Quentin 
n en Vermandois ; y pourrais-j^ aller main- 
M tenant ? dites-moi votre avis. — Vous êtes 
}> un homme tranquille, reprit Pierre, et 
» vous ne vous êtes jamais entremis des 
)• affaires; ainsi vous n^étes pas suspect, 
» vous pouvez aller à votre pèlerinage. » 

Roger Everwin se mit en route, s^en vint 
à Paris , et trouva moyen de voir en secret 
le duc de Bourgogne. <i Mon ami, dit le 
» prince , vos avis sont bons et salutaires ; 
)i je vous remercie. Si Ton peut réduire les 
)* Gantois autrement que par la guerre, 
» Vous et votre compagnon serez grande- 
n ment récompensés. Continuez tous les 
)) deux à travailler auprès du peuple et vous 
H m'écrirez. » Puis le Duc ifit venir du vin; 
ils burent ensemble , el il reçut de riches 
présens pour lui et son compère '. 

Quand il fut de retour , Evertbourg et lui 
continuèrent avec encore plus de zèle et de 

* Chron. manusc. 
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prudence à persuader peu à peu tous les 
bourgeois^ et ils avaient le bonheur d?y réussir 
comme si Dieu eut f^it parler le Saint-ËBprit 
par leur bouche. Quand les bouchers et les 
commerçans sur mer furent d'accord, les 
deux bourgeois s^en allèrent trouver un bon 
chevalier flamand , nommé messire Jean de 
Heylle , homme tranquille et fort aimé d^ns 
la ville ^ qui ne disait jamais sa pensée sur la 
paix ou la guerre , et qu'on laissait aller et 
venir d'un parti à l'autre, sans nulle méfiance. 
Ils se cot^fièrent à lui , le chargèrent d'al- 
ler trouver le duc de Bourgogne et de lut 
demander si, comme il l'avait fait espérer^ 
il voulait tout pardonner et conserver toutes 
les anciennes franchises portées aux Chartres 

de la ville. 

« 

Il trouva le Duc bien disposé ; après 
avoir consulté le connétable , l'amiral Jean 
de Vienne , le sire de la Tremoille et Ife sire 
de Coucy , il donna au chevalier parole, de 
tenir les promesses qu'il faisait en son nom^ 
« Mais Aterman en est-il ?^ajouta le Duc. — - 
w Non , Monseigneur , dit le chevalier , et je 
» ne sais si ceux qui m'ont envoyé veulent 
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» sWvrir à lui. — Dites-leur ^ reprit- il, de 
» lui parler hardiment ; il ne m^est point 
» contraire , et je sais quHl veut ia paix. » 
Aterman , quand il sut la choses sVngagea 
aussi à y travailler , sans exi|(er d^utre con- 
dition qu^un pardon entier et la liberté des 
bonnes villes. Il ne restait plus qu^à faire ac- 
cepter cette paix au peuple, maigre Pinre 
Dubois et le gouverneur anglais, ce qui no- 
tait pas peu dangereux et difficile. Il fut con- 
venu que le chevalier se présenterait à jour 
donné devant rassemblée du peuple , avec 
les lettres toutes remplies de douceur et de 
clémence que lui avait remises le duc de 
Bourgoigne. Roger^et Jacques devaient tout 
disposer pour se rendre, d^içi là , maîtres de 
la ville. Ils parlèrent, et firent parler parleurs 
amis, aux syndics des métiers , qu'ils trouvè- 
rent bîai disposés* On arrêta que le jour où le 
sire Jean deHeylle devait arriver, on lèverait 
tout-à-coup la bannière de Flandre en criant: 
« Flandre au Lion ( qui était le cri d^armes 
» des comtes de Flandre ). Le seigneur du 
i» pays donne la paix à la bonne ville de 
)» Gand , et pardonne à tous les coupables. » 
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Les menées ne furent pas si secrètes qu^elles 
ne vinssent k la connaissance de Pierre Du- 
bois et du gouverneur. Us résolurent de lever 
la bannière d^Angleterre, en poussant aussi 
le cri de : a vive Flandre; » et ajoutant : « Le 
» roi d^An^eterre est seigneur de la ville de 
H Gand. )> Puis ils devaient marcher hardi- 
ment sur les autres , et les mettre à mort. 
Mah les deux négociateurs fixèrent leur ren- 
dez-?vous et le rassemblement à sept heures 
du matin, une heure avant celui de Pierre 
Dubois , dont ils avaient su le moment : de 
la sorte ils le gagnèrent de vitesse ; tout le 
peuple se rangea sous la bannière de son 
seigneur. Ils s^emparèrent de la place du 
marché. La bannière d^ Angleterre fut dé- 
laissée, et Pierre Dubois, voyant le danger 
où il était , s^alla cacher. Le gouverneur 
anglais et sa troupe n^étaient pas en force , et 
ne pouvaient risquer de combattre. Roger 
£verwin lui demanda : « Quelle est votre 
» intention ? étes-vous ami ou ennemi ? Je 
M veik , dit le chevalier , demeurer fidèle 4 
» mon légitime souverain le roi d^Angle- 
j» terre , qui m'a envoyé ici sur votre prière , 
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H s*H VOUS en souvient. — Il est vrai , ré- 
V pondit Roger; et si ce nVtait que la bonne 
» ville de Gand vous a mande, tous seriez 
» mort. Mais en Phonneur du roi d^Angle- 
» terre , nous ne vous ferons aucun mal , et 
• nous vous ferons conduire à Calais. Retirez- 
» vous tranquillement vous et vos gens ; car 
» nous voulons être en paix avec notre 
» seigneur le duc de Bourgogne. » 

Bientôt après arriva le sire Jean de Heylle, 
qui montra les lettres du Duc; elles furent 
lues par tout le monde , et plurent beaucoup 
au peuple. On envoya quérir Aterman^ qui 
parla aussi en faveur de la paix , et fut élu le 
premier pour aller traiter à Tournay anec 
le Duc, qui y était venu en grand appareil , 
et y avait réuni la duchesse de Brabant , le 
comte de Hainault , le comte de Namur et 
les principaux seigneurs de Flandre. 

La ville de Gand affiecta de donner use 
grande pompe à cette deputation. Ses eu- 
voyés se présentèrent magnifiqumient vê- 
tus , avec une suite nombreuse et de Veaux 
chevaux. Les chevaliers de la suite du duc 
trouvaient, au contraire, qu^'ls auraient du 
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se présenter» en toute humilité ; mais loin 
de*Ià , leur langage et leur maintien étaient 
fiers et obstinés. Ils ue voulaient en aucune 
façon demander merci à leur seigneur , ni 
se reconnaître coupables. Le traité allait 
être encore une fois rompu, mais alors la 
duchesse de Brabant, la comtesse de Nevers, 
et même la duchesse de Bourgogne se jetè^^ 
rent à genoux devant le Duc, le supplièrent 
de pardonner à sa bonne ville de Gand, et 
promirent que désormais elle serait obéis-* 
santé et fidèle. Pendant ce discours, les dépu* 
tés étaient restés debout, à la grande indir 
gnatiôn de tous les seigneurs. Enfin le Duc 
satisfait de la cérémonie que les duchesses 
venaient d^accomplir au nom de la Flandre, 
consentit à signer le traité. Il était conçu en 
ces termes ' : 

« Philippe, etc., fils de France, duc de 
Bourgogne , comte de Flandre , d^ Artois , et 
palatin de Bourgogne, sire de Salins, comte 
de Rctbel et seigneur de Malines, et Margue- 
rite , duchesse et comtesse desdits pays et 
lieux, à tous ceux qui les présentes verront; 

* Froissart. — Mejer. — Oadegherst. — Heuterus. 
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savoir faisons , que dos bien-aiinës sujets , 
les ëchevins^ doyens , conseillers et commu- 
nautés de notre bonne ville.de Gand, ajant 
humblement supplié notre sire le roi et nous 
de YOuloir bien avoir pour eux pitié , mercy 
et miséricorde , et leur pardonner toutes les 
offenses et méfaits commis par eux et leurs 
complices contre notre dit seig^neur et nous ^ 
nous avons eu pitié et compassion de nos- 
dits sujets, et que nous leur avons par de pré- 
cédentes lettres remis et pardonné lesdites 
offenses, pour des causes contenues auxdites 
lettres, et aussi que nous leur confinnons leurs 
privilèges, franchises, coutumes et usages, 
si toutefois ils rentrent pleinement en IV 
béissance de notre dit seigneur et en la nôtre. 
Laquelle grâce lesdits gens de Gand et leurs 
complices ont reçue très- humblement de 
notre dit seigneur et de nous, par leurs lettres 
et messagers qu^ils ont en grand nombre en- | 
voyés vers notre dit seigneur et vers nous 
a Tournay , renonçant à toute guerre et 
débat , retournant de bon cœur à la vraie 
obéissance de notre dit seigneur et de nous, 
promettant que dorénavant ils seront boos 
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amis y et loyaux et vrais sujets à notre dit 
seigneur le roi , comme seigneur souverain , 
et à nous, comme à leur seigneur naturel* 
Cest pourquoi nous avon$ reçu nosdits suje^ 
de Gand et leurs complices à notre grKce ,^ 
miséricorde et obéis'sance , et donné lettres 
de grâce, pardon et rémission, purement 
et absolument , avec la restitution de leurs 
privilèges, /coutumes et usages. Après lesr 
quelles grâces nosdits sujets nous ont fait 
plusieurs supplications , lesquelles nous 
avons reçues et fait voir et visiter par les 
gens de noire conseil en grande et mûre 
délibération. Les ayant vues, et pour le com- 
mun bien de notre pays, voulant prévenir 
toute discussion qui pourrait s'élever à Pave- 
nir , de notre grâce, par amour et ç^^nsidé- 
ration de nos bons sujets , avons ordonné : 

4**. Sur ce qu'ails nous ont supplié que nous 
voulussions confirmer lès privilèges de Tour- 
nay, Audenarde, Grammont, Meule, Ter- 
monde, Kupelmonde, Ath,Deynse, Alostet 
autres, aitisi que des ch^tellenies du plat pays 
à Tentour ainsi que lesdites villes, avons or- 
donné que les habitans desdites villes vien- 
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dront par devers nous et nous apporteront 
leurs privilèges, lesquels nous ferons voir par 
les gens de notre conseil ; et après les avoir 
i\is, nous ferons à ce sujet de telle sorte que 
nosdits sujets de Gandet ceux des bonnes vil- 
les en devront raisonnablement être contens ; 
et si quelques-uns desdits privilèges étaie^it 
perdus, par cas de fortune ou autrement, nous 
ferons faire à cet égard bonne information , 
puis nous j pourvoirons de la même sorte. 

2*. Sur ce quMls nous ont supplié au sujet 
du commerce, nous* avons consenti qu^il ait 
cours dans notre pays de Flandre en payant 
les deniers accoutumés. 

J*. Sur ce qu'ils nous ont supplié que -si à 
l'avenir aucun des habitans de notre bonne 
ville de Gand ou de leurs complices était 
arrêté hors du pays de Flandre et d'autres 
pays, pour le fait des susdites dissensions 
et discordes , nous voulussions bien le 
protéger dans son repos, avons octroyé 
que si aucun d'entre eux était arrêté , nous 
l'aiderons, conforterons et défendrons de 
tout notre pouvoir contre ceux qui par voies 
de fait les voudraient grever ou retenir, 



AVEC LES GANTOIS. l385. ^267 

comme bons seigneurs doivent faire pour 
leurs loyaux sujets. 

4*"* Sur ce qu^ils nous ont supplié que nous 
fissions délivrer tous les prisonniers qui 
ont tenu leur parti et qui sont détenus par 
nous ou par nos^ sujets, nous avons or- 
donné que lesdits prisonniers ( s^ils se sont 
riiis à rançon ) soient délivrés en payant 
leur rançon ou des dépens raisonnables ; et 
en même temps que si aucun de ces pri- 
sonniers tient, flar ses parens ou amis, au- 
cunes forteresses , il les remette avant tout 
entre nos mains , et que nos prisonniers 
détenus par nos dits sujets de Gand et leurs 
complices soient pareilleitiént délivrés. 

5". En ampliation de notre dite grâce 
avons ordonné et ordonnons , que tous ceux 
qui , pour occasion des débats et dissensions 
qui dernièrement ont eu lieu en notre pays 
de Flandre , auraient été bannis de nos 
dites bonnes villes de Bruges , dTTpres et du 
pays du Franc et d'autres villes ou lieux, et 
aussi tous ceux qui auraient été bannis de 
notre ville de Gand par la justice et la loi, ou 
mis et jugés hors la loi et se sont absentés , 
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seront restitues et pourront retourner et dt- 
meurer dans ladite ville , pourvu que ceux 
qui ont tenu le parti de Gand, soient resti- 
tués , comme il est dit plus haut , dans les 
autres dites villes, et ils feront, dans les 
mains de nos officiers , en la ville de Gand 
ou autres susdites villes , le serment qui sera 
ci-dessous écrit; et en outre ils jureront de 
gardei^la paix et sûreté des dites villes, et 
de ne porter, aux habitans d^icelles, mal ni 
dommages , par aucune Ibie directe ou 
/publique. 

6*. Et quant aux absens , dans le temps qui 
sera ci-après ordonné, ils seront restitués 
dans leurs fiefs, maisons, rentes et hérita- 
ges, en quelque lieu qu^ils soient (nonobs- 
tant toute forfaiture on maléfice commis à 
Toccasion des susdites dissensions), ainsi 
qu^ils les tenaient avant ces dissensions. 

7*. Que si aucuns babitans de ladite ville 
de Gand ou leurs complices sont hors de la 
ville susdite, dans les pays de Brabant, Hai- 
nault, Zélande, Cambresis ou évéché de 
Liège, ils rentreront en Tobéissance de notre 
dit seigneur et de nous^et feront les sermensà 
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nous ou à ceux que nous commettrons dans 
Fespace de deux mois après la publication 
de la paix , et jouiront des grâces et pardons 
susdits; et ceux op sont aux pays d^ Angle- 
terre , de Frise , ^Allemagne , et autres , en- 
deçà de la grande mer, rentreront en notre 
obéissance dans Pespace de quatre mois ; et 
ceux qui sont outre la grande mer, à Rome 
ou en pèlerinage à Saint-Jacques, dans Tes- 
pace d^un an. 

8". Que les biens meubles, qui ont été 
pris de part ou diantre , ne seront sujets à 
aucune restitution, et en demeureront quittes 
tous ceux qui les ont pris, et aussi de toutes 
obligations faites pour occasion de cesbidns 
meubles, si quelques-unes ont été faites pour 
la décharge des consciences , et s^ils en vou- 
laient rendre quelque chose. 

9°. Que les possesseurs des maisons à res- 
tituer, en vertu de Particle 6, ne pourront 
rien ôter desdites maisons, tenant à plomb, 
à clous ou à chevilles. Lesdites maisons se*- 
ront rendues sans donner lieu à nulle resti- 
tution de cens, rentes ou revenus. Et doré- 
navant les fruits, intérêts et revenus des- 
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dits héritages seront levés paisiblement pour 
ceux à qui ils doivent appartenir. 

io*. Bien que nos sujets de Gand et plu- 
sieurs de leurs complices aient fait hommage 
des ûek qu^ils tiennent à 9'..utres s^gneurs 
qu^à ceux à qui il appartenait, et que, par- 
là, leurs fiefs soient tombés en forfaiture; 
nonobstant nous voulons, de notre grâce, 
que ces fiefs leur demeurent, ^n nous faisant 
hommage de ce qui vient de nous , sans in- 
termédiaire , et à nos vassaux de ce qui est 
tenu d^eux , et nous octroyons aussi , par 
grftce spéciale , les héritages et contrats ac- 
complis légalement entre parties [présentes. 
^1*. Nos dits sujets de Gand, éche* 
vins, doyens, conseillers et toutes les com- 
munautés de Gand, ont, par notre ordre et 
de leur bonne volonté, renoncé et renon- 
cent à toute alliance , sermens et obligations, 
foi et hommage qu^eux et aucuns d^eux au-* 
raient fait au roi d^ Angleterre ou à ses com- 
missaires et députés, ou à tout autre qui ne 
serait point en bienveillance avec notre dit 
seigneur et nous. Et nous ont fait serment 
d^étre dorénavant bons , vrais et loyaux suf 
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jets et obéissant de notredit seigneur (comme 
leur souverain), et de ses successeurs les 
rois de France , et de nous comme^ leur di- 
rect seigneur et de nos successeurs les 
comtes de Flandre; et de nous rendre tels 
services que bons et loyaux sujets doi- 
vent faire à leurs bons seigneurs -et dames, 
comme garder leurs corps , honneurs , héri«^ 
tages et droits ; empêcher tous ceux qui vou- 
draient les attaquer , et le faire savoir à nous 
ou à nos officiers , sauf leurs privilèges ou 
franchises. 

±2"*. Afin que nos sujets de noire bonne 
ville de Gand deilieurent toujours en bonne 
paix et en vraie obéissance de notre sei- 
gneur le roi, et de nous et nos héritiers, pour 
prévenir tous débats et dissensions qui pour- 
raient survenir, nous voulons et ordonnons 
que tous les articles et points susdits soient 
gardés sans les enfreindre; et défendons à 
nos sujets, sous peine de se rendre coupa* 
blés envers nous , qu^à Foccasion des sus- 
dits débats et dissc^nsions , ils en agissent 
mal ou fassent mal agir , par voie directe ou 
détournée, de fait tïi de parole, envers les 
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susdits gens de Gand ou leurs complices ; et 
ne leur disent à ce sujet aucun opprobre , 
reproche ni injure. 

i3*. Si quelqu^uu faisait le contraire de 
ce qui est ci-dessus ordonne , et qu^en notre 
nom il fît tort ou portât aucun dommage à 
aucun des susdits gens de Gand ou à leurs 
complices; ou eux à aucuns de ceux qui 
ont tenu notre parti, à Poccasion de^anciens 
débats^ et se portassent à une oflFense telle ^ 
qu^à la connaissance de nos oflKciers et diaprés 
les lois> le fait sera répute criminel, le cou- 
pable, ses complices et ceux quiFauront aidé 
seront loyalement punis dans leurs corps et 
dans leurs biens (comme étant convaincus 
d^avoir enfreint la paix ) , par la justice de 
nos officiers ou des seigneurs, diaprés les 
lois du -pays ; et il sera fait satisfaction rai- 
^sonnable à la partie lésée sur les biens du 
coupable, et le surplus payé à nous ou aux 
seigneurs , sauf les privilèges des villes. 

i4** Si aucuns des bourgeois de notre ville 
de Gand étaient mis hors la loi ou bannis 
pour avoir rompu la paix , supposé que dia- 
prés les privilèges de la ville ils ne dussent 
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pas perdre leurs biens, néanmoins, pôar 
mieux assurer îa paix, ils les perdront et 
satisfactiba sera faite à la partie lésée sur les- 
dits biens , et le reste ira à leurs héritiers 
comme sHls étaient décédés. 

i5". Si quelqu^uh , par paroles ou d'au- 
tre sorte; contrevient à ladite ordonnance, 
à la connaissance de nos officiers et tribu- 
naux du lieu, nous voulons et ordonnons 
qu'ils soient punis d'amende arbitraire, si 
grande qu'elle soit exemplaire; sauf lés pri- 
vilèges et franchises des lieux. 

1 6"". Si aucune personne d'église agissait 
contre la paix, elle sera livrée à la juridic- 
tion de l'ordinaire , pour que vengeance en 
soit prise, selon que le cas le requerra. 

47*. Cette paix entre nous et nos bons 
sujets de Gand et leurs complices, sera 
criée et publiée solennellement dans ladite 
ville et les autres villes de notre pays de 
Flandre. 

i8«. Si quelques doutes ou obscurités 
se présentîlient à l'avenir sur les articles et 
points susdits , nous les éclaircirons et fe- 
rons éclaircir et interpréter, par notre cou- 
tome i. 18 
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seil) raisonnablement et de façon à conten* 
ter tous ceux à qui il appartiendra. 

Et nous, doyens et communautés de la 
' TiUe de Gand, pour nous et nos complices 
quelconques, avons reçu et recevons les 
grâces , pardons et clémence susdites , à nous 
ûiites par le roi Charles noire souverain sei- 
gneur, et par lesdits Duc et duchesse, com'te 
et comtesse de Flandre, nosseigneurs directs 
et naturels , et desdits grâces et pardons nous 
les remercions de bon cœur autant que nous 
le pouvons , et leur ferons les sermens que 
bons et loyaux sujets doivent faire à leurs 
légitimes seigneurs , et garderons leurs corps 
et honneurs. 

En témoignage desquelles choses, nous 
Duc et duchesse avons fait mettre notre sceau 
à ces lettres; et nous échevins, doyens et 
communautés de 'Gand, y avons aussi mis le 
grand sceau de la ville. 

Et en outre, nous Duc et duchesse, avons 
prié, prions et requérons notre très-chère et 
aimée tante , la duchesse de Luxembourg et 
de Brabant, notre très -cher et très -aimé 
frère le duc Albert de Bavière, et aussi nous 
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echevins , doyens , conseillers et communau- 
tés, supplions trèsr-haute et très -puissante 
princesse madame la duchesse de Luxem^ 
bourg et de Brabant, et très*haut et très^ 
puissant seigneur Albert de Bavière. 

Et en outre, nous duc et duchesse de Bour* 
gogne j et nous echevins ^ doyens , conseils 
et communautés de Gand , prions les barons 
et nobles ci-après nommés du pays de Flan*- 
dre, les bonnes villes de Bruges, d'Ypres, 
de Malines, d^Anvers, et le territoire du 
France que pour le bien de la paix et la plus 
grande sûreté , et témoignage de la vérité de 
toutes et de chacune des choses susdites , ils 
veulent mettre à ces présentes leurs sceaux 
et les sceaux desdites villes. 

Et nous Jeanne par la grâce de Dieu , du- 
chesse de Luxembourg-, Brabant et Lim- 
bourg. Nous duc Albert dé Bavière , baillif , 
gouverneur et héritier des pays de Hainault, 
Hollande , Zélande , et de la seigneurie de 
Frise; nous Guillaume, filsr aine du comte 
de Namur, seigneur de TEcluse; Hugues, 
seigneur d^Antoing et châtelain de Gand; 
Jean, seigneur de Ghîstelles et de Hornes^ 
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Henri de Bruges, sire ie Dixmude et de 
Hejne; Jean, sire de Grimberghe et de la 
Gruthnse^ Amould de Gavre, sire d^Ëscour- 
nai; Philippe , seigneur d^Axèle ; Louis de la 
Hasle , bâtard de Flandre ; Girard de Raseg- 
hen^sire de Basrode; Gautier, sire d^Hal- 
win; Philippe de Massenee, sire d^ck; 
Jean Vilain ^ châtelain d^Ypres ; et Louis sire 
de Bouliers, chevalier. 

Et nous bourguemeslre et echevins des 
Tilles de Bruges et dTpres; et nous Philippe 
deRedehen^ chevalier echevin du territoire 
du Franc ^ au nom dudit territoire , lequel 
n^a pas de sceau à lui; et nous conseil des 
villes de Malines et d^ Anvers ^ avons à ladite 
requête et prière j fait mettre et mis nos sceaux 
But présetites lettres. Fait à Tournai, le 1 8 dé- 
cembre treize cent quatre-vingt^nq. 

Le duc de Bourgogne fît aussi ses efforts 
pour amener ses sujets de Flandre à Tobeis- 
sance du pape Clément ; mais la cour d^ Avi- 
gnon avait si mauvaise renommée, elle se 
livrait à de telles exactions, pressurait de telle 
sorte les bénéfices et les bénéficiers, que les 
Flamands ne voulurent point entendre à quit^ 
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ter le parti du pape Urbain ; et en eflfet , 
dans le momeiit même , le roi de France , 
sur les représentations de TUniversité de 
Paris , et d^une fiortion du clergé , était forcé 
de s^opposer aux excès et aux déprédations 
dii pape d^ Avignon ' . 

Après que la chartre de paix eut été expé- 
diée et publiée^ et qu'une copie en eut été 
remise au duc de Bourgogne ^ Tautre à la 
ville de Gand ^ Aterman et les bourgeois de 
Gand , prirent humblement congé du Duc 
et de la duchesse ^ çt aussi de madame de 
Brabant, en la remerciant bien de ses bons 
offices ; elle les reçut gracieusement , les 
priant bien de garder fidèlement la paix,' et 
même d'y amener ceux qui vte s*j voudraient 
pas soumettre ; elle leur rappela combien il 
avait fallu de peine pour en venir là. 

Quand Pierre Dubois vit que la paix était 
assurée , que tous les habitans de Gand en 
étaient joyeux , et ne songeaient plus à nulle 
rébellion , il réfléchit beaucoup pour savoir 
s'il demeurerait à Gand , ou s'en irait en An- 
gleterre avec le gouverneur qui allait partir. 

• Jiivënal. — Chronique de ï'rance. 
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Tout bien considéré , il n^osait guères se fief 
à celte paix. Aterman lui disait : u Mais 
» Pierre , tout est pardonné, vous voyez que 
» par les traités signés par monseigneur de 
» Bourgogne, il ne peut être question du 
» passé , et qu^on ne peut , ni ne doit jamais 
» en montrer souvenir. — François , ré- 
i) pondait Pierre Dubois, ce nVst*pas dans 
B les écritures que sont les vrais pardons. 
» On pardonqe bien de bouche , on en donne 
» même des lettres ; mais la haine demeure 
» toujours en Tame. Je suis un homme de 
>} petite origine et d^obscure famille; je me 
n suis loyalement sacrifié pour soutenir les 
» libertés et les franchises du peuple : pensez- 
n VOUS que daiîs deux ou trois ans, il s^en 
» souvienne. Il y a de grandes familles à 
n Gand, les ennemis de mon maître Jean 
» Hyons vont y rentrer, ils ne me verront 
» pas de bon œil , non plus que les parens 
» de ceux que j^ai tués , quand ils ont voulu 
» traiter. Je ne puis vivre ici en confiance 
w ni en sûreté. Et vous , François , ne venez- 
» vous pas avec nous en Angleterre , il est 
» encore temps ? î> — Alerman repondit : 
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« Nôîfi , je nuirai point , je demeurerai à 
» Gand. — Et croyez-vous , répliqua Du- 
w bois, y demeurer paisiblement? il y a 
» de grandes haines contre vous, comme 
)>* contre moi; je n'y resters^is pour rien au 
n monde ; on ne peut se fier au peuple. Ne 
i> voyez-vous pas qu'il vient de fausser le 
» serment qu'il avait fait au roi d'Angleterre ? 
» ne vous souvient-il plus de ce vaillant et 
» sage Jacques Artevelde, qui leuï* avait fait 
» tant de bien , donné tant d'excellens con- 
» seils et les avait tirés de tant de dangers ? 
» Hé bien, il fut assassiné, sur les propos 
» d'un méchant couvreur. Les principaux 
i> de la ville , loin de le secourir , furent, sans 
» en faire semblant, bien contens de sa mort^ 
» Autant en arrivera à vous et à moi , Fran- 
» cois , si nous demeurons ; pour moi , 
» je pars, adieu. — Il n'en sera pas ainsi, 
» répondit Aterman, monseigneur de Bour- 
» ^ogne a tout pardonné; il m'a même offert 
» si je veux aller demeurer avec lui , de me 
» faire son écuyer. Il m'a montré gran|(|e 
» amitié, lui et tous les chevaliers de son 
» hôtel, surtout messire Guy de la Tre- 
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M «0101116. — Au nom de Dieu, continua 
>» Dubois , je ne parle pas de monseigneur 
» de Bourgogne et de ses chevaliers^ ils 
i> pourront bien 4enir la paix; mais je parie 
» des gens de Gand. Il y en a à qui vous 
» n^avez pas fait de bien. Ne vous souvient- 
» il plus de tels et tels que vous avez fait 
» tuer? Les haines passeront à leurs heri- 
» tiers. Ne demeurez pas ici ; j^ainierais 
» mieux à votre place , mVn aller chez mon- 
» seigneur de Bourgogne. — Ty aviserai, 
» dit Aterman , mais je ne veux pas aller en 
» Angleterre, m 

Pierre Dubois y alla, bien riche et bien 
honoré; le roi d'Angleterre et ses oncles lui 
firent grande fête. Pour Aterman , il tarda 
peu à voir quMl avait me'prisé de bons et 
sages conseils; car le duc de Bourgogne 
ayant défendu de marcher en armes dans les 
villes de Flandre , le bailUf de Gand ordonna 
à Aterman de renoncer à tout ce grand 
train qu'il avait, marchant toujours suivi de 
tivnte ou quarante valets armés, obéi et res- 
pecté de tous. Vainement il allégua, que tout 
en respectant la volonté de monseigneur le 
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Duc , il croyait être en position , dans la yiUe 
de Gand, de se faire suivre par quelques 
hommes pour porter ses armes ; le baillif lui 
répondit qu^il fallait obéir ^ et que cette dis- 
tinction faisait murmurer. Aterman se sou- 
mit loyalement y il désarma tous ses valets; 
souvent on le Voyait s^en aller tristement par 
la ville y suivi dW seul valet ou même d^un 
enfant. Or, il arriva qu^un bâtard du sire 
de HarselleSy qui avait péri au combat de 
Nivelle abandonné, disait^on, par Aterman, 
voulut venger son père. Profitant de ce qu'il 
marchait ainsi seul , sans suite et sans dé- 
fense, il tomba sur lui en criant : » A la 
i> mort , François , voi}s avez fait mourir mon 
)) père : )) "^et il le tua d'un seul eoup , puis se 
retira paisiblement sans que personne lui 
dit la moindre chose. 
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